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Lucas

Jessica Lord

« Arrête ça, tu as l'air très bien, lui dit sa mère.

‒ Je sais, soupira Heather.

‒ C'est le cinquième uniforme que tu as essayé.

‒ Je sais.

‒ Depuis combien de temps es-tu levée ?

‒ Trois heures. »

Heather Nichols et sa mère, Barbara, ne cessaient de s'asseoir puis de traverser la chambre de la fille de part en part. Barbara était assise sur le lit parmi ce qui ressemblait à des douzaines d'uniformes. Heather, elle, faisait les cent pas dans la chambre d'une allure rapide et saccadée.

La chambre de Heather ne contenait pas une seule poupée à la robe rose ni une boîte à musique qui jouait le thème de La Mélodie du bonheur. Elle affichait, en revanche, des posters de stars masculines du cinéma et de motos tout-terrain.

Heather tira sa mère vers elle depuis le lit et la prit dans ses bras. Elle posa la tête sur son épaule. Barbara la serra tendrement dans ses bras et lui frotta le dos, comme elle le faisait au temps où Heather n'était qu'un bébé.

« C'est simplement un pas si grand à franchir, se confia Heather. Je pensais commencer comme assistante juridique ou secrétaire. Quelque chose dans ce genre, pour que je m'habitue à la façon qu'ils ont de travailler. Je deviens procureur carrément, bon sang. Je vais porter des jugements en cour de justice. Envoyer des gens en prison.

‒ Tu n'es pas prête à faire ça.

‒ Je sais.

‒ Tu n'as jamais fui un défi avant. Tu as joué dans des équipes de football américain de garçons depuis tes douze ans.

‒ Juste comme botteur.

‒ Peu importe. Tu en avais peur autant que tu as peur en ce moment. Et je vais te donner le même conseil que je t'ai donné à l'époque. Vas-y et fais-le, c'est tout. Donne le meilleur de toi-même, bordel !

‒ Tu ne jures pas d'ordinaire.

‒ Je le ferai jusqu'à ce que cela te pousse à y aller. »

Heather pouffa de rire puis enlaça à nouveau sa mère. Elle quitta sa chambre puis la maison.

* * *

Heather le vit au moment même où elle entra dans le bureau du procureur du Comté de San Mateo. Il n'y avait pas sa place mais s'en souciait peu. Elle essaya de s'imaginer travailler au côté de l'homme qu'elle regardait à présent. Elle était de taille moyenne, d'un équilibre impeccable entre rondeurs et minceur, et avait des jambes parfaites. Ses yeux étaient bleus, ses cheveux, blonds, et sa peau, claire, attribut qui allait souvent de paire avec les deux premiers.

Lui, au contraire, avait la peau foncée et était musclé, large et volumineux. Il faisait un mètre quatre-vingt-cinq et au moins cent kilogrammes. Il se tenait droit et avait l'air relâché. Il avait les cheveux noirs et les yeux marrons, encadrés dans un visage carré. Il s'habillait comme un motard : un jean, un t-shirt uni, des bottes et une veste en cuir noire. L'arrière de la veste s'ornait du dessin d'une immense moto qu'un motard chevauchait. Des flammes surgissaient derrière le motard et son engin. Les lettres « SMMC » légendaient le logo.

L'homme à qui il parlait lui glissa une phrase, tous deux éclatèrent de rire. Le motard musclé partit. L'autre se dirigea vers Heather, la main tendue vers elle. Il lui sourit.

« Vous voici. Bienvenue, la salua-t-il en lui serrant la main. »

L'homme ressemblait à son père : la même taille, le même bonheur dans les yeux et le sourire. Cet homme, Herbert Jackson, était le procureur de San Mateo. C'était lui qui l'avait recrutée.

« Heather, dit-il, faisons un tour dans les bureaux pour rencontrer tout le monde. »

Il la conduisit jusque dans un couloir puis s'arrêta.

« Il faut que vous sachiez quelque chose avant que nous commencions. Ce n'est un bureau qui respire la joie de vivre. Pas en ce moment. Nous avons essuyé quelques problèmes de harcèlement sexuel. Nous ne savons pas qui a raison et qui a tort, mais l'histoire a divisé le bureau en deux camps. Nous allons bientôt y remédier, j'espère.

‒ Si vous me le permettez, interrompit Heather, j'aimerais vous poser une question avant d'oublier. Vous parliez à quelqu'un il y a quelques instants. Qui était-ce ?

‒ Lucas Ma'afatu. C'est un flic. Il travaille dans la section des gangs. On le surnomme Hak. Ça ressemble à « Hawk ».

‒ Il est en infiltration ?

‒ Pas aujourd'hui, répondit Herb en riant. Il s'habille comme ça en général. Il ne porte un costume-cravate que lorsqu'il témoigne à la cour. Le juge le remercie toujours de porter ses plus beaux vêtements. Pourquoi cette question ?

‒ Parce qu'il ne collait pas au décor. Je voulais savoir pourquoi. »

Herb la présenta à Brent Worthing, un monument bien vivant de la haute société californienne. Il portait des chaussures parfaites, une cravate et un costume impeccables, une coupe de cheveux irréprochable et le sourire qui convenait.

Après les présentations, Brent s'enquit :

« Est-ce que M. Jackson t'a prévenue de la situation au bureau ? »

Sa voix laissait paraître sa richesse et son éducation traditionnelle.

« Oui, un peu, répondit Heather. »

Sa voix à elle semblait jeune, quoique ferme. Elle était basse, chantonnante, très calme et agréable.

« Hatfields et McCoy sont à l'intérieur. Dis-moi, que penses-tu des commentaires sexuels au bureau ?

‒ Je n'ai jamais eu aucun problème avec ça. Les hommes font généralement des commentaires sur le corps d'une femme et sa façon de s'habiller. Tout dépend de l'intention derrière le commentaire. »

Heather se tenait face à un groupe de cinq hommes et femmes. Sa voix portait loin pour les atteindre tous. Ils l'écoutaient parce qu'elle était nouvelle et que sa voix paraissait agréable. Heather poursuivit :

« Si j'apprécie le commentaire, je rirai. Si c'est quelque chose que je n'aime pas mais qui n'est pas personnel, je l'ignore. Si c'est personnel et insultant ou dégradant, je parlerai à la personne qui l'a dit. Je lui parlerai avec courtoisie. S'il recommence, je parlerai à son supérieur et engagerai une action en justice. Si rien de tout ceci ne fonctionne, je lui donne un coup de pied dans les couilles. En le forçant à se déplacer plié en deux, pour lui changer son attitude machiste. »

Les cinq spectateurs en eurent la bouche bée. Son timbre n'avait pas changé. Elle n'avait pas pris un ton plus dur ni élevé la voix. Elle donnait toujours l'impression d'un professeur d'école devant un groupe d'élèves de cinq ans.

Elle ne l'avait pas fait exprès mais s'était aussitôt fait accepter dans le bureau.

* * *

Trois heures plus tard, elle était à son bureau et parcourait la pile de dossiers qu'on lui avait confiés. Soudain, les lumières s'éteignirent.

Son bureau ne disposait d'aucune fenêtre. Elle faisait face à la porte. Elle releva les yeux. Un homme masquait la lumière de la pièce, un homme qui portait un jean, un tee-shirt noir et une veste en cuir. Elle le fixa dans les yeux puis ne s'en détacha plus.

« Mademoiselle Nichols, je m'appelle Lucas Ma'afatu, dit-il. Je travaille pour la section des gangs. Vous vous occupez de l'affaire Morales. J'aimerais vous fournir un peu d'informations de fond. »

Il avait une voix imposante et profonde. Il avait d'énormes responsabilités, cela se voyait.

« C'est l'heure du déjeuner, poursuivit-il. J'aimerais manger quelque chose. Nous pourrions en parler en prenant un repas. Est-ce que vous aimez le mexicain ? »

Elle se releva.

« Oui, j'adore ça. Est-ce que Jorge vous convient ? C'est juste en bas de la rue, proposa-t-elle.

‒ Parfait. »

Il s'écarta pour la laisser passer devant lui.

« Vous avez fait un commentaire sur le harcèlement sexuel plus tôt, dit-il sans un sourire. Je suis d'accord avec vous. Je pense que vous pouvez même sauter la partie où vous allez parler à son supérieur. Le coup de pied dans les couilles est à donner tout de suite. Direct, clair et efficace. Est-ce que vous avez dû y avoir recours ?

‒ En CM2. Jimmy Hoskins a remarqué que mes seins poussaient et les a qualifiés de « bosses ». Je lui ai donné un coup de pied.

‒ Heureux de l'entendre.

‒ Parlez-moi un peu de vous. »

Elle posa cette question plus par envie que par intérêt. Même si elle désirait le connaître, elle souhaitait surtout entendre sa voix plutôt qu'obtenir des faits. Lucas parlait lentement, d'une voix très grave qui semblait se situer exactement à la bonne fréquence pour faire vibrer la poitrine de Heather. Sans le savoir, ses yeux se dilatèrent, sa peau se recouvrit d'un voile de transpiration et ses genoux vacillèrent quelque peu.

« Je suis née à Pico Rivera au Comté de L.A. Ma famille a déménagé à San Mateo pour échapper au crime. J'ai rejoint les Marines juste après le lycée et ai fait un service en Afghanistan. J'ai ensuite rejoint la police de San Mateo il y a trois ans. J'ai passé un diplôme de criminologie à l'UCSM. Mon nom signifie « maître » ou « chef d'équipe ». Et vous ?

‒ J'ai bien peur d'être la bleue. J'ai eu mon diplôme de UCLA l'année dernière. J'ai fait un stage avec M. Jackson cet été et, maintenant, je travaille pour lui.

 ‒ Vous devez faire un travail impressionnant. Cette place n'est pas donnée à des nouveaux arrivants en général. »

Heather posa sa question suivante sans y penser. Elle sentit un frisson lui parcourir la poitrine et le dos quand celle-ci lui sortit de la bouche.

« Es-tu marié ?

‒ Non.

‒ Tu sors avec quelqu'un ?

‒ Non, répondit-il avant de réfléchir quelques secondes. J'aimerais beaucoup mais mon travail me demande trop de temps. »

Elle s'arrêta dans son élan et l'agrippa par le bras pour le stopper. Ils se faisaient face.

« Si tu rencontrais quelqu'un d'important, est-ce que tu changerais ton rythme de travail ?

‒ Oui, répondit-il dans un hochement de tête. »

Puis, il leva la main pour lui demander d'attendre la suite.

« Attends. Je ne l'ai pas dit correctement. Ce que je voulais dire, c'était : putain, oui.

‒ Quel genre de femmes aimes-tu ? demanda Heather, face à lui, en le regardant dans les yeux.

‒ Les blondes, petites, aux yeux bleus. Tu as une préférence chez les hommes ?

‒ Non, allons manger. »

Elle se mit à marcher à un pas rapide. Lucas la regarda partir. Il se gratta le menton, gêné.

* * *

Après avoir rempli leurs assiettes de haricots chauds, d'enchiladas et de poulet frit, Lucas reprit :

« Je suis désolé d'avoir demandé tes préférences en matière d'hommes. C'était trop personnel. »

Heather le regarda droit dans les yeux.

« Non, ce n'était pas trop personnel. Je t'avais demandé le genre de femmes que tu aimais. C'était normal que tu me poses la même question. C'est juste que je n'aimais pas le genre de réponse que j'allais donner.

‒ Pourquoi ça ? »

Elle posa sa fourchette recouverte d'enchilada au poulet rôti et parfumée de citron vert.

« Ma famille a beaucoup d'argent. Les seuls garçons que j'ai rencontrés étaient caucasiens et riches. Je ne suis sortie qu'avec des garçons comme ça. Le dire me paraissait déplacé. »

Ils mangèrent jusqu'à satiété. Lucas s'enquit :

« As-tu déjà roulé en moto ? »

Heather s'illumina comme un lever de soleil. Son sourire étincela de joie et ses yeux brillèrent.

« Non, mais j'adorerais.

‒ On a encore quelques minutes avant de retourner au travail. Allons faire un tour dans la ville. »

Ils retournèrent au parking du bureau du procureur. En plein milieu, sans aucune voiture aux alentours, se profilait une grosse et étincelante Harley Davidson. C'était le seul deux-roues garé là. Heather en fit deux fois le tour.

« Elle est magnifique.

‒ Je sais. C'est une Harley Fat Boy. »

Il enjamba le bolide et s'installa. La moto possédait un autre petit siège à l'arrière de celui du conducteur. Il prit une paire de lunettes de soleil de sa poche de veste et les enfila. Cette vision coupa le souffle de Heather. Les lunettes lui donnaient un air menaçant qu'elle trouvait euphorisant. Il lui tendit la main. Heather retroussa sa jupe et gagna le siège arrière.

Il démarra l'engin. Le véhicule émit un claquement bas et viril qui chassa, semblait-il, tous les bruits alentour. Lucas se fraya un chemin hors du parking jusqu'à la route principale.

Sans rien demander, Heather glissa ses bras autour de son torse musclé. Elle s'installa confortablement sur son siège. La veste de Lucas était ouverte. Elle passa les mains en dessous du vêtement pour le toucher plus intimement. Il ne protesta guère. Elle appuya le menton sur son épaule. Son dos était vraiment très large. Elle pivota la tête et posa sa joue contre lui. Ses mains et son visage communiquaient directement avec son âme alors que les muscles massifs de son torse travaillaient en fonction des réactions de la moto face aux changements de la route.

Elle sentit le vent lui balayer les cheveux et lui picoter la peau sur le visage. À chaque arrêt devant un feu, il posait les pieds à terre pour supporter leurs deux poids. La moto se balançait de droite à gauche quand il se remettait en place. Pourtant, elle ne ressentit pas la moindre inquiétude tant que Lucas la contrôlait. Elle restait bien calée derrière son corps à chaque fois qu'il tournait. Elle avait l'impression de prendre elle-même le virage et désirait le faire à nouveau.

Ils rentrèrent sur le parking. Lucas l'aida à descendre. Elle releva la tête rapidement en voyant sa jupe remonter sur ses jambes plus qu'elle ne s'y attendait.

«  Tu as vu mes jambes ? demanda-t-elle.

‒ Oui, magnifiques. J'aimerais en voir plus encore.

‒ Ce sera le cas. »

Ils échangèrent un sourire. Heather reprit :

« J'ai une faveur à te demander. Je vais acheter une moto. Est-ce que tu viendrais au magasin Harley avec moi ?

‒ Oui, bien sûr. Mais ça semble un peu précipité. Tu veux faire un autre tour d'abord ?

‒ Non, je connais déjà les bases. Je pilotais des motos cross en compétition. Ton deux-roues fait cinq fois le poids de mon petit engin, mais la technique est la même. Je peux apprendre ça. J'ai déjà appris des choses similaires avant, avec succès. »

Lucas lui tendit la main. Elle était inclinée de façon trop verticale pour une simple poignée de main. La poignée serait comme celle de deux hommes qui partagent un salut viril de compagnons. Elle lui prit la main et la secoua.

« Je sors du travail à cinq heures. Est-ce que tu pourrais venir me chercher à cinq heures et demi ? demanda-t-elle.

‒ Oui, je serai là. »

Heather n'eut guère le temps de parler de Lucas à sa famille à son retour à la maison. Elle était bien trop occupée à les informer de son nouveau travail. La sonnette de la porte retentit, et le père de Heather, James Nichols, alla y répondre.

La famille Nichols vivait dans une banlieue riche et fermée de San Mateo. Lorsqu'il ouvrit la porte, le père tomba nez à nez avec l'incarnation de ses peurs les plus terribles. Lucas remplissait tout l'espace du porche, de la même façon qu'une obèse remplit sa robe bon marché. James réussit à baragouiner, la voix tremblante :

« Oui ? »

Lucas était quelque peu nerveux. Il s'était déjà rendu dans la famille des filles qu'il aimait auparavant. L'accueil n'était pas toujours agréable. Il décela le tremblement dans la voix du père de Heather. Instinctivement, il adopta sa voix de policier.

La plupart du temps, les policiers fonctionnaient comme un grand frère fatigué d'entendre ses jeunes frangins se disputer et qui apparaissait pour rétablir le calme. La voix qu'un policier utilisait exigeait attention et obéissance. Il n'était pas là pour se faire des amis. Plutôt pour ramener la paix et rendre justice à ceux qui en avaient besoin. Le « Est-ce que Heather est là ? » de Lucas ne ressemblait en rien à la courtoisie des gens maniérés qui habitaient dans le voisinage de Nichols. Il ne rappelait pas à James ces personnes qui plantaient des fleurs dans leur jardin, faisaient du golf au club de loisirs et se rassemblaient autour de cocktails de temps en temps pour parler de la politique et de l'argent. Le père de Heather répondit :

« Oui. Un instant, je vous prie. »

Il se dépêcha de regagner la cuisine et appela Heather :

« Il y a un homme à la porte qui demande après toi. Il est... enfin, il n'est pas comme nous. »

Heather fronça les sourcils à ce commentaire. Elle gagna le hall et salua Lucas. Elle sortit de la maison sans l'inviter à l'intérieur.

« Allons faire un tour en moto. »

* * *

L'achat de la moto prit une heure. La Harley de Heather avait un cadre plus petit que celle de Lucas mais disposait, toutefois, du même moteur. Heather la conduisit sur le parking pendant quelques minutes. Le marchand et Lucas contemplèrent, pleins d'approbation, sa façon de manier la moto.

Lucas monta à l'arrière de sa moto pour le retour chez elle. Elle la gara sur l'allée de garage près de chez elle et lui dit au revoir sans l'inviter à l'intérieur. Sa famille ne put ignorer le bruit tonitruant des deux Harleys et sortit sur le palier au moment où Lucas partait.

Sa mère, son père et ses deux petites sœurs se groupaient comme un seul homme au même endroit et gardaient leur distance par rapport à la moto. Heather s'écarta sur le côté.

« Eh bien, qu'en pensez-vous ? »

Personne ne dit mot. Heather résuma la situation en eux phrases :

« Je l'ai fait à nouveau, non ? J'ai fait quelque chose qu'aucun de vous n'aurait jamais ne serait-ce qu'envisagé.

‒ Personne n'a jamais eu une moto dans notre famille, commenta la mère.

‒ Les motos ne sont pas très féminines, ajouta sa sœur de seize ans.

‒ Elles sont très dangereuses, prévint son père. Tu vas te tuer.

‒ Elle est jolie, je l'aime bien, tempéra sa sœur de dix ans.

‒ Je ne la rapporte pas, soupira profondément Heather. Et je roulerai avec. Pour ce qui est du danger, papa, je n'aurai pas d'accident. Je suis une meilleure conductrice que ça.

‒ Qui était cet homme qui est venu te chercher ? questionna son père en changeant de sujet. »

Heather fit son possible pour cacher la déception dans sa voix. La conversation paraissait familière, comme si elle l'avait déjà vécue auparavant.

« C'est un flic. Il s'appelle Lucas Ma'afatu.

‒ C'est un flic. Il travaille en infiltration ? Est-ce que c'est pour ça qu'il s'habille comme ça ?

‒ Il travaille en infiltration mais il s'habille comme un motard parce que c'est sa façon de s'habiller, expliqua Heather en secouant la tête. C'était son jour de congé. »

Elle attendit quelques secondes avant d'ajouter :

« Veuillez m'excuser, s'il-vous-plaît. »

Elle se déroba au regard de sa famille. Elle gagna sa chambre et s'assit sur son lit. Sa mère frappa à la porte.

« Entre, dit Heather. »

Sa mère s'assit à côté d'elle sur son lit.

« Tu ne t'affirmes jamais.

‒ Qu'est-ce tu veux dire ? riposta Heather. »

Elle semblait défaite. Elle parlait mollement, sans espoir.

« Tu as toujours fait tout ce que tu voulais faire. Nous, nous ne ferions pas ça, mais ça ne t'empêche d'aller au bout de tes envies. En revanche, ça t'empêche d'en profiter.

‒ Je sais. J'aimais vraiment jouer au football avec les garçons. Même si je savais que vous n'approuviez pas mon choix.

‒ Non, c'est faux. Nous n'avons jamais désapprouvé quoi que ce soit. C'était simplement du jamais vu pour nous et nous en avions peur. Tu penses que nous sommes dans la désapprobation alors que nous sommes simplement perplexes.

‒ Je comprends, dit-elle en hochant la tête et en tenant la main de sa mère. Tu penses que les motos ne sont pas féminines ?

‒ Non, pas du tout, pas quand tu es celle qui la conduit, répondit sa mère en l'embrassant sur la joue. »

Heather sourit.

* * *

Ce qui arriva ensuite n'aurait jamais dû se passer du tout. Les coïncidences, la mauvaise chance et le karma lui jouèrent un tour.

Heather devait parler à un homme d'une compagnie sur laquelle enquêtait son bureau. Elle gagna l'hôtel Good Surf près de la plage et demanda où se situait la salle de réunion Perfect Sands : en bas des escaliers, sur la droite. Le réceptionniste lui dit :

« Allez en bas des escaliers et tourner à gauche. Vous ne pouvez pas la rater. »

Heather se rendit donc en bas des escaliers sur la gauche et aperçut Lucas en plein milieu de la pièce, un verre à la main. Elle voulait lui dire à quel point elle adorait sa moto. Elle se rendit alors dans la mauvaise salle de réunion et y rencontra des personnes qu'elle n'aurait jamais vues en dehors de la prison.

Elle comprit que sa présence n'était pas souhaitée lorsqu'elle vit le visage de Lucas passer d'un air totalement relâché à une panique à peine contrôlée. Elle jeta un coup d’œil à travers la salle pour y découvrir des visages suspects et méchants. Elle aurait pu s'excuser de s'être trompée de pièce. Cependant, elle s'était déjà bien trop avancée et s'était dirigée vers Lucas dans une attitude par trop amicale.

Deux éléments la sauvèrent néanmoins. Le premier : sa journée de travail terminée, elle s'était changée et portait une courte robe d'été ; le deuxième : c'était une très bonne actrice. Lucas l'interpella :

« Amber Lynn, je suis heureux que tu aies pu venir. Je ne pensais pas que tu pourrais arriver à temps. »

Heather se positionna à côté de lui et afficha un grand sourire. Elle adopta un accent du Sud :

« Chéri, je ne raterais jamais une réunion avec toi. Pas en sachant de quoi tu es capable. »

Elle glissa son bras sous le sien et se colla contre ses muscles.

« Tu m'as manqué, bébé, dit-elle avant d'ajouter en se tournant vers l'homme à qui Lucas parlait : Qui est ton ami ?

‒ C'est Fernando Almendariz. Un homme avec qui je fais des affaires. »

Heather se dégagea aussitôt de Lucas, s'approcha de Fernando et lui attrapa le bras. Elle s'appuya également contre lui :

« Tu es bel homme. Tu le savais, Fernando ? J'aime les beaux hommes. »

Elle sentit une main lui agripper le coude avec force avant de la tirer en arrière. Lucas la tint dans ses bras. Il ne se montrait pas tendre.

« Tu es à moi, ne l'oublie pas. »

Elle se secoua pour se libérer de son emprise et s'éloigna de lui. Brusquement, elle se mit à crier :

« Espèce d'abruti. Tu vas recommencer avec tes conneries de jaloux, n'est-ce pas ? Ta jalousie, tu peux te la mettre au cul. Si je trouve un homme que j'aime, je fais ce que je veux avec lui. Tu ne peux pas m'en empêcher. »

Lucas encercla ses hanches de son bras pour la serrer contre lui :

« Je t'en empêcherai. Ou je l'en empêcherai, lui. »

Il l'embrassa avec force et dévotion. Elle ouvrit la bouche et sentit sa langue. Le baiser était sans grâce et sans raffinement. Quand ils le rompirent, elle se recula.

« J'adore quand tu me prends comme ça. Ça me fait tellement mouiller. Vous en avez bientôt fini, avec votre réunion ? »

Lucas gardait les yeux rivés sur Heather.

« On a bientôt fini. Il suffit que Fernando tienne sa parole, je tiendrai la mienne, et on pourra aller baiser comme des lapins.

‒ Jake, dit Fernando, prenant la parole pour la première fois, nous ne ferons rien tant que tu ne refiles pas le matos. De toute façon, le blé n'est encore dispo.

‒ Dans ce cas, nous en resterons là pour cette fois. Appelle-nous quand tu es prêt à parler business comme un vrai businessman. »

Lucas poussa Heather vers la porte. Fernando l'arrêta dans son mouvement, une main sur l'épaule.

« Ne me pose pas un lapin. Le blé sera bientôt là. Tu restes ici même, là où je veux que tu sois. »

Il baissa la voix, son accent de braillard s'évanouit :

« Tu en sais trop pour t'en aller. Si on peut faire marcher l'affaire entre nous, elle pourra durer pendant des années. Reste jusqu'à ce que le marché soit conclu ou tu ne sortiras d'ici que dans une position horizontale. »

Il fit une pause puis reprit :

« En fait, tout sera conclu demain, dit-il, ses traits changeant de la plus grande suspicion à l'air d'un homme qui vend une vieille voiture de douze ans aux pneus lisses. Je vais te dire. On va vous installer dans la penthouse. À nos frais. Tu passes la nuit avec ta gonzesse, dans le luxe, et demain, tu reçois ton argent et moi, le matos. Après ça, tout sera plus simple entre nous. »

Il marqua une autre pause, exprès. Après quelques secondes, il poursuivit :

« Ne me prends pour un débile. Fais ce que je te dis et tu survivras jusqu'à demain. »

Lucas regarda Fernando fixement :

« J'ai jamais entendu de conneries aussi grosses. Dis-moi la vérité. T'as l'argent ?

‒ Oui. »

La conversation se poursuivit en regards furieux pendant quelques instants. Enfin, Lucas reprit :

« Je comprends ton point de vue. Je veux faire affaire avec toi à l'avenir. Et je comprends ta prudence. On va passer la nuit dans la penthouse.

‒ Très bien. Allons dans vos chambres. »

* * *

Le trajet en ascenseur se fit dans la tension. Les deux hommes étaient appuyés contre la cabine, les bras croisés. Ils regardaient droit devant eux, figés comme des statues. Heather feignait l'ennui et se nettoyait les ongles.

L'appartement-terrasse n'était pas désagréable. Elle se composait de l'habituelle cuisine, du salon et de la chambre. Fernando ordonna :

« Restez ici, ne partez sous aucun prétexte et n'appelez personne. »

Il leur lança des regards noirs à tous deux avant de repartir. Lucas prit immédiatement Heather dans ses bras et l'embrassa pendant une longue période. L'espace de quelques secondes, Heather garda les yeux grands ouverts. Puis, le baiser devint très agréable, et elle ferma les yeux pour se laisser fondre dans ses bras.

Lorsque le baiser cessa, Lucas l'enlaça étroitement. Il lui chuchota à l'oreille :

« Les chambres sont sur écoute, audio et vidéo. On doit continuer à jouer nos rôles jusqu'à demain matin. Tu peux faire ça ?

‒ Oui, j'ai pensé à quelque chose. Je t'ai dit que j'avais envie de toi. Ils vont s'attendre à ce que nous couchions ensemble maintenant.

‒ J'ai un plan pour échapper à ça. Ils n'auront pas mis des caméras en dessous des draps. On peut simuler et partir demain.

‒ Ça marche. Allons-y. »

Ils se reculèrent l'un de l'autre et se mirent à se déshabiller. Heather devait aller à une soirée plage après la réunion avec son contact. Elle ne portait donc que la robe d'été, des sandalettes et ses sous-vêtements. Lucas fut tout de même plus rapide à atteindre le lit alors qu'il devait enlever son t-shirt, son pantalon, ses chaussures, ses chaussettes et son boxer.

Heather contempla son dos et ses fesses dénudés avec un réel intérêt. Elle adorait les hommes massifs. Lucas était le plus massif de tous ceux qu'elle avait vus. En dépit de sa taille, il marchait avec légèreté et contrôle. Il se glissa dans le lit et releva les draps sur son corps.

Heather ressentit un peu d'inquiétude. Elle était sur le point de laisser un homme qu'elle connaissait à peine la voir nue et la toucher. C'est un homme bon, songea-t-elle, il ne profitera pas de la situation.

« Hé, bébé, dit-elle, regarde-moi. Regarde ce que des losers paient des centaines de dollars pour voir. Tu vas adorer. »

Elle se rappelait les cours de danse moderne qu'elle avait pris à l'université. Pour changer un peu, le professeur leur avait donné un cours de pole-dance un jour. Heather se remémora cette leçon. Elle s'accroupit légèrement et balança ses hanches. Le professeur leur avait suggéré de relâcher leurs muscles et d'imaginer qu'elles nettoyaient le sol de leurs fesses. Heather se déhancha de droite à gauche dans un mouvement excentrique. Elle s'apprêtait à adopter un nouveau pas lorsque Lucas lui ordonna :

« Viens au lit, je te veux maintenant. »

Heather gagna le côté du lit sur la pointe des pieds. Elle remarqua avec plaisir que Lucas contemplait son corps. Il ne détourna pas le regard ni ne feignait cet intérêt.

Elle souleva le drap et se glissa à ses côtés. Elle prit sa nuque dans une de ses mains et ses fesses, dans l'autre. Lui la rapprocha de son corps.

Heather sentit toute réflexion la quitter. Ses bras lui semblaient parfaits. Elle se sentait valorisée, importante et désirable. Il chuchota :

« Ça va ?

‒ Oui, répondit-elle. Je suis surprise mais je vais bien. Est-ce qu'on peut rester quelque temps dans cette position pour que je m'habitue ?

‒ Bien sûr. »

Il serra son corps contre le sien. Heather posa son visage contre son torse. Il sentait une odeur d'homme et de savon Ivory. Elle prit deux profondes respirations, consciente de mouiller. Elle soupira :

« Serre-moi plus fort, s'il-te-plaît. »

Elle sentit de tout son corps le contact avec cet homme immense, depuis ses seins qui s'écrasaient contre son torse jusqu'à son ventre et à ses hanches. Ses cuisses touchèrent les siennes. Elles avaient l'air dures. Après quelques secondes, elle sursauta. Il demanda :

« Quelque chose ne va pas ?

‒ Non, j'ai juste remarqué qu'un nouveau visiteur était arrivé. »

Son pénis s'était durci et se levait contre sa cuisse. Il ne cessa de gagner en longueur. Les yeux de Heather s'ouvrirent en même temps que ses jambes pour permettre l'accès entre ses cuisses. Le gland se mit à frotter ses zones sensorielles. Tout ceci se déroula sans sa permission. Lucas commenta, sincèrement désolé :

« Je suis navré, je n'ai pas pu m'en empêcher.

‒ Je ne le suis pas. J'en suis la cause, non ?

‒ Oui.

‒ Ne parle pas, lui enjoignit Heather, une tension dans la voix. »

Elle ne put s'en empêcher. Elle ne put arrêter son mouvement. Son corps l'exigeait et elle n'avait d'autre choix que de lui obéir. Ses hanches bougèrent d'avant en arrière, obligeant le pénis de Lucas à lui ouvrir les lèvres et à s'insérer en elle. Elle continuait de s'inquiéter. Elle ne le connaissait pas beaucoup. La situation devenait ingérable. Tout se déroulait trop rapidement. Pourtant, son corps en savourait chaque seconde. Lucas commenta :

« Il est temps de passer à la vitesse supérieure. Je vais me mettre sous les draps et faire semblant de te lécher. »

Heather était absolument mécontente de savoir que son magnifique pénis allait la quitter, quoiqu'elle ne pouvait le dire. Je ne veux pas sa bite en moi, se dit-elle. Pas aujourd'hui. Pas alors que nous venons de nous rencontrer. Je ne veux vraiment pas. Je ne veux pas. Une partie d'elle était heureuse de le sentir partir. Elle était mouillée comme une jungle.

Elle le sentit se faufiler entre ses jambes, les mains posées en dessous de ses genoux. Elle se cambra et ouvrit les jambes. Le drap les recouvrait toujours. Elle le releva pour le regarder. Il avait la tête à quelques centimètres de son intimité.

Elle ferma les yeux et dit, très doucement :

« Non, non, non. Je ne le ferai pas. »

Tout en disant ces mots, elle glissa la main dans ses cheveux courts et raides et lui plaqua la tête contre son corps. Sa lèvre inférieure s'ouvrit et sa langue explora son sexe. Il n'avait pas protesté. Elle se sentait à la fois satisfaite et quelque peu offensée. Elle se dit, dans sa tête : pourquoi devrais-je être la seule à garder le contrôle ? Il ne devrait pas me faire ça. Son souffle se saccada et elle gémit. Oh, mon Dieu, surtout ça

Cinq minutes plus tard, les mains de Lucas lui caressaient les seins et lui tiraient et lui tordaient les petits tétons. Sa langue conquit toute son intimité. Elle ne put protester ni le rejeter. J'espère qu'il garde un peu le contrôle, songea-t-elle. Ce n'est pas mon cas.

Elle se rendit alors compte, déçue, que sa langue ne la touchait plus. Elle ouvrit les yeux juste assez pour remarquer son impressionnante masse qui lui couvrait le corps. Voilà, il est entre mes jambes, se dit-elle. Mon vagin déborde de cyprine. Sa magnifique bite est épaisse et dure. Tout ce qu'il a à faire, c'est de la plonger un peu en moi et de venir à l'intérieur. Elle poursuivit sur sa pensée. C'est comme si je lui accordais la permission. Je veux dire, sa bite va m'éjaculer dedans. Ce que je ne veux pas. Sérieusement, c'est vrai, je ne le veux pas à l'intérieur de moi.

Heather retint son souffle. Elle ne voulait pas le pousser à la pénétrer mais ne se résignait pas non plus à le rejeter. Je devrais prendre l'initiative, se morigéna-t-elle. Après tout, c'est moi qui risque de tomber enceinte.

Elle sentit son pénis lui glisser contre son ventre. Il se maintenait hors d'elle. Le soulagement l'envahit. Lucas fit un mouvement de va-et-vient comme s'il était à l'intérieur d'elle. Ils devaient convaincre les gens qui les regardaient.

Soudain, sa tête cogna contre la tête de lit, plusieurs fois d'affilée. Elle agrippa sa nuque de ses bras et l'amena contre elle pour lui chuchoter :

« Merci, tu as plus de contrôle que moi-même. Est-ce que tu pourrais descendre un peu sur le lit ? Ma tête cogne contre la tête de lit.

‒ Pas de souci. »

Sa voix était rauque et semblait préoccupée. Il descendit dans le lit. Elle l'imita. À ce moment-là, tout dérapa. Lucas s'aperçut qu'il était trop descendu et qu'il devait remonter. Heather remarqua qu'elle n'était pas assez descendue et se glissa vers le bas.

Brusquement, son pénis pénétra Heather de quelques centimètres. C'était bref. Elle souhaitait profiter de lui et de ce qu'il lui faisait ressentir. Elle se dit : ça ne te ressemble pas. Tu ne couches pas avec un homme que tu viens de rencontrer. Même si des gangsters armés te tuent si tu ne le fais pas. Elle n'en supporta pas davantage. Elle verrouilla ses pensées et laissa ses sensations submerger tout son corps.

Ses yeux étaient face à son visage. Ils ne voyaient que le visage de l'autre. Ils ne parlaient pas. Prononcer un mot signifierait qu'il devrait reculer. Les sensations captivantes qu'ils ressentaient  cesseraient alors. Finalement, il dit :

« Je ne devrais pas être là. C'était un accident. »

Il resta quelques secondes au-dessus d'elle puis se glissa hors d'elle, lentement. Son retrait le montrait tout à sa gloire. Il était bien plus massif qu'elle ne l'avait imaginé.

« Non, dit-elle à nouveau en plantant ses mollets dans ses fesses. Reviens au-dessus de moi, où je peux te voir.

‒ Tu es sûr ? vérifia-t-il sans obtempérer.

‒ Oui, c'est important. Viens ici. »

Elle sentit son torse et son ventre frôler son corps couvert de transpiration. Son érection regagner la place qu'elle avait occupée. Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, à quelques centimètres l'un de l'autre, aucun des deux ne dit mot. Il n'y avait rien à dire. Lucas continua son ascension jusqu'à plonger entièrement à l'intérieur d'elle. Le souffle de Heather se saccada. Elle avala sa salive trois fois de suite et soupira :

« Reste, Juste quelques secondes. »

Une trentaine de battements de cœur plus tard, il se mit à adopter un mouvement cadencé des hanches qui était aussi vieux que l'humanité. Elle l'aidait en bougeant son bassin. En l'espace de quelques secondes, ils dansaient ensemble comme s'ils n'avaient jamais rien fait d'autre.

Heather sentit la pression monter dans son bassin. Soudain, la pression cessa et céda place à un calme et à une paix complets, l'envahissant corps et esprit. Elle s'imagina flotter le long d'un fleuve paisible et lisse dans une vallée magnifique recouverte de fleurs sur les berges et d'oiseaux dans les airs.

Puis, elle sentit quelque chose gros comme une branche qui remuait en elle. D'une façon ou d'une autre, ce mouvement créait la scène idyllique. Elle savait qu'il constituait ce qu'elle désirait.

Un nuage noir gigantesque couvrit le soleil dans son imagination. Des éclairs claquaient sur le sol tout autour d'elle. Le tonnerre grondait dans sa tête. La magnifique vallée s'évanouit. Elle était allongée sur le dos en plein milieu d'un désert, la pluie la rinçant de la tête aux pieds. Elle vit le nuage tomber, très vite, jusqu'à l'envelopper et l'avaler.

Elle donnait des coups de pied et des coups de poing. Sans cesser, elle grognait. Elle projetait ses hanches contre les siennes, totalement incapable de suivre le rythme et la cadence. Son dos se cambrait. Elle émit un gémissement long et bas et regagna la terre. Elle se tut par intervalles de quelques secondes pour laisser des petits orgasmes lui parcourir le corps.

Elle restait complètement étalée sur le lit, les pieds bien écartés et les bras tendus sur les côtés, les paumes vers le haut. Elle aperçut alors l'homme qui avait causé toute sa jouissance, juste au-dessus d'elle. Lucas avait l'expression de quelqu'un à qui on tirait le gros orteil. Il était encore en érection. Elle lui toucha la joue.

« Maintenant, toi. J'ai fini. Tu as fait un boulot. À ton tour.

‒ Je vais éjaculer dehors. Je ne vais pas me finir à l'intérieur de toi, parvint-il à dire. »

Ses jambes remuèrent avec rapidité et force derrière ses fesses. Elle le maintenait en elle.

« Si tu ne viens pas dans moi, ils vont s'apercevoir que nous faisons semblant et nous aurons des problèmes. Finis-toi à l'intérieur de moi, où tu es censé le faire. »

Il ne dit mot et la pénétra à nouveau complètement. Il gémit encore et encore. Heather sursauta deux fois en sentant un nouveau liquide et une nouvelle chaleur l'envahir.

Il demeura au-dessus d'elle, essoufflé comme un boxeur lors de son dixième tour. Heather enveloppa sa nuque de ses bras et ses hanches de ses jambes.

« Viens contre moi. Je veux sentir ton poids contre moi. Appuie-toi sur moi. »

Il laissa peu à peu son poids peser contre elle jusqu'à ce qu'elle sente ses cent kilogrammes sur elle. Elle songea : pourquoi est-ce si important que je sente son poids contre moi. Il est immense. Je devrais me sentir inconfortable et mécontente. Je ne le suis pas. Je n'ai jamais été aussi ravie.

Ils demeurèrent dans cette position pendant les cinq minutes suivantes. Heather le repoussa. Ils ne remirent guère leurs vêtements. Lucas se tourna du côté de la jeune fille et Heather se recroquevilla contre lui. Elle s'endormit, les bras de l'homme autour d'elle et son corps contre le sien.

Le matin suivant, ils se réveillèrent au bruit de coups frappés à la porte. Lucas enfila rapidement ses vêtements et alla répondre. Heather discerna une voix masculine.

« On en a coffré assez, Hak. Certains ont réussi à s'échapper mais la plupart ont été arrêtés. Prends le reste de la journée comme congé. Tu as fait un excellent travail. »

La porte se referma et Lucas revint lentement dans la chambre. Il avait l'air honteux et effrayé.

« Habille-toi, dit-il. Il faut qu'on parle. »

Avant que Heather n'enfile ses vêtements, elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir. Elle semblait plus douce, plus accessible que la veille. Elle sourit.

Lucas l'attendait dans le salon. Elle se positionna face à lui et lui adressa un sourire.

« De quoi voulais-tu parler ?

‒ La nuit dernière. Je suis désolé, j'ai laissé la situation m'échapper. J'espère que tu me pardonneras. »

Certaines situations ne méritent pas de réponses vocales. Heather se mit sur la pointe des pieds et embrassa Lucas assez longtemps pour qu'il se détende. Elle recula.

« Il faut qu'on parle de football. »

Elle le conduisit dans la petite cuisine. Il s'assit sur un des tabourets.

« De football ?

‒ Du football et de moi. Je prends mes décisions sur un coup de tête. Elles m'apportent toujours ce qui me convient. Ou, en tout cas, cela a été le cas jusqu'à présent. Quand j'avais dix ans, je jouais dans un parc où un groupe de garçons jouaient au football. Je me suis dit que ça avait l'air sympa et j'ai essayé de les convaincre de me laisser participer. Ils étaient trop grands et je n'arrêtais pas de me faire battre. J'ai pris un livre à la bibliothèque sur le sport et je l'ai lu. La seule position que je pouvais occuper était celle du botteur. Ça me suffisait. J'ai appris à lancer le ballon et j'ai joué pendant cinq saisons. J'ai pris cette décision sur un coup de tête et c'était la bonne. J'ai pris la décision de la moto sur un coup de tête et c'était la bonne. J'ai pris une décision la nuit dernière. Je pense que c'était la bonne.

‒ Oui, c'était la bonne. Je ne te laisserai pas partir. J'ai toujours désiré avoir une femme excitante avec moi. Il y a un petit problème. Je dois partir pendant un mois pour suivre des entraînements explosifs. Je ne pourrai pas te voir alors. Ce n'est pas quelque chose que j'aime.

‒ Je n'aime pas ça non plus. Allonge-toi sur le canapé. On va faire des câlins.

‒ Bonne idée. »

* * *

Ils échangèrent des e-mails agréables tous les jours pendant sa formation. Trois jours avant son retour, Heather prit sa mère par la main et la conduisit à sa chambre. Ils s'installèrent sur le lit de Heather. Cette dernière lui dit :

« Maman, tu te souviens de la nuit où je ne suis pas rentrée, sans vous prévenir avant ?

‒ Oui, tu as dit que l'hôpital t'avait appelée pour que tu prennes soin d'un ami.

‒ J'ai menti, mais pas dans l'intention de vous blesser.

‒ Qu'est-ce que tu veux dire ?

‒ Je suis tombée dans une réunion entre Hak et quelques dealers de drogues. Il était en infiltration et j'ai dû faire semblant d'être sa copine prostituée. Je ne t'ai rien dit pour que tu ne t'inquiètes pas.

‒ C'était une bonne idée. Que s'est-il passé ?

‒ Le dealer nous a fait rester dans une chambre d'hôtel toute la nuit. Il n'avait pas l'argent pour conclure le marché et ne nous a pas laissés partir. Il y avait des caméras et des micros dans toutes les pièces. Hak et moi avions fait semblant de quitter la réunion pour prendre une chambre où faire l'amour. C'est comme cela que nous pensions que des criminels auraient agi dans notre situation. On n'a pas réussi à passer la nuit ailleurs. On a dû partager le même lit. Lucas m'a dit que nous allions faire semblant de faire ce qu'ils voulaient qu'on fasse. Cette idée paraissait plutôt bonne.

‒ Je comprends. Cela semblait la seule possibilité.

‒ C'était ce qu'on pensait. Mais la situation est devenue hors de contrôle. Il n'a pas voulu que cela arrive. C'est très important. Je ne veux pas que tu penses qu'il est le genre d'homme à vouloir me mettre dans une situation dangereuse. Il ne le ferait jamais. C'est à ce moment-là que c'est arrivé. »

Le souffle de sa mère se saccada quelque peu.

« C'était un accident, reprit-elle en regardant sa mère. Est-ce que ça va ?

‒ Oui, je vais bien, répondit l'interpellée.

‒ Je dois encore te dire quelque chose. »

Elle marqua un temps d'arrêt. Sa mère constata que la pause se prolongeait.

« Je viens de passer un test de grossesse. C'était positif. Je vais avoir un bébé. »

Sa mère la serra alors fermement dans les bras.

« Qu'est-ce que Lucas a dit à ce sujet ?

‒ Eh bien, je ne le lui ai pas encore révélé. Je viens juste de le découvrir il y a quelques minutes. Il a été toujours été là pour moi, cependant. Il continuera à l'être.

‒ Espérons que ce soit le cas. Certains hommes ne réagissent pas bien en apprenant qu'ils vont devenir pères. »

Heather appela Lucas sur son téléphone. Elle informa la femme qu'elle eut au téléphone de son souhait de lui parler et la prévint que c'était urgent. Elle attendit au moins un an et demi pour qu'il réponde. Enfin, cela lui parut aussi long.

« Bonjour ?

‒ Lucas, c'est Heather. Est-ce que tu peux t'asseoir là où tu es ?

‒ Oui. »

Une pause.

« C'est bon, je suis assis. Dis-moi cette nouvelle urgente. »

Heather ne discerna ni peur ni inquiétude dans la voix de Lucas.

« Je suis enceinte. »

Elle entendit le soupir de Lucas à l'autre bout de la ligne.

« Oh, mon Dieu, non, l'entendit-elle répondre.

‒ Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ?

‒ Je suis désolé, Heather. Tu vas devoir avorter. »

Elle se sentit abasourdie. Au lieu de la réaction joyeuse à laquelle elle s'attendait, l'homme qui avait créé le bébé à l'intérieur d'elle venait de prononcer les mots les plus effroyables qu'il aurait pu trouver. Elle entendit quelqu'un crier à l'arrière.

« Ma'afatu, reviens ici ou tu seras défaillant au test.

‒ Laisse-moi le temps de finir mon test et je te rappelle, l'entendit-elle ajouter avant qu'il ne coupe la conversation. »

* * *

Heather s'allongea dans son lit, trop sidérée pour ne serait-ce que pleurer. Ses pensées amenèrent aussitôt l'image du bébé qu'elle portait depuis un mois. Elle regarda fixement le plafond, comme s'il allait lui apporter des réponses.

Elle se trouvait toujours dans la même position lorsque son téléphone sonna une heure plus tard. Elle l'attrapa.

« Allô ? Hak ? »

Elle poursuivit à voix haute la pensée qui l'avait tourmentée chaque seconde depuis son dernier appel.

« Tu ne m'aimes pas ?

‒ Si, je t'aime. Laisse-moi m'expliquer. Notre famille souffre d'antécédents génétiques qui touchent nos bébés. On doit mettre un terme à quatre-vingt-dix pour cent de nos grossesses parce que le bébé est mort-né. Ce qui met en danger la santé de la mère. Je suis désolé de ne pas te l'avoir dit plus tôt. J'espérais ne pas avoir à le faire.

‒ Y a-t-il un moyen de savoir si mon bébé va vivre ? Une sorte de test ?

‒ Pas avant que la grossesse ne soit bien avancée. C'est une impasse. Les bébés semblent en bonne santé mais neuf d'entre eux sur dix meurent avant leur naissance.

‒ C'est horrible.

‒ Je sais. J'ai fini mes entraînements. Je reviens aujourd'hui.

‒ Tant mieux, j'ai vraiment besoin de toi. »

Heather appela sa mère et lui révéla la mauvaise nouvelle. Elle en fut dévastée. 

« Qu'est-ce que tu vas faire ? Quatre-vingt-dix pour cent. C'est presque une certitude. Tu vas te faire avorter ?

‒ Je ne sais pas. J'y pense à me faire avorter. Je ne peux pas essayer d'avoir un bébé en sachant que je risque de le perdre. Je pourrais en mourir.

‒ Je sais.

‒ Hak rentre ce soir. Je veux qu'il me prenne dans ses bras.

‒ C'est ce qu'il fera.

‒ Je ne veux pas que le reste de la famille le sache. Pas encore. J'ai besoin d'y réfléchir. »

* * *

Heather retrouva Lucas alors qu'il se profilait dans l'allée. Elle l'informa :

« Je ne l'ai dit à personne d'autre que ma mère. Allons faire un tour. Il faut qu'on parle. »

Ils montèrent tous deux sur sa moto et se dirigèrent vers les montagnes. La route fut paisible, le temps parfait. La gigantesque Harley V-Twin émettait de légers et lents grondements sous leurs pieds. Heather posait la tête sur l'épaule de Lucas et fermait les yeux.

Elle se trouvait là où elle désirait être, face à un défi qu'elle affrontait avec l'homme de qui elle dépendrait peut-être.

Lucas gagna une aire de camping et arrêta la moto. Heather en descendit pendant que l'homme mettait la béquille. Ils marchèrent dans la forêt jusqu'à trouver un banc près d'un emplacement de feu de camp. Le bois était déjà coupé. Lucas rassembla de petites brindilles, du papier journal et alluma un feu. Ils s'assirent côte à côte. Heather pencha la tête contre le torse de Lucas et laissa son inquiétude l'évacuer.

Vingt minutes défilèrent sans qu'aucun d'eux ne bouge. Puis, Heather releva la tête.

« J'ai pris ma décision. Je vais... »

Elle s'interrompit au son d'une détonation qui remplissait le canyon.

Lucas sauta sur ses pieds et se mit devant Heather. Heather se leva dans le même temps. Elle jeta un coup d’œil autour d'elle et aperçut trois hommes les charger depuis la colline. Elle reconnut l'un d'eux, Fernando, le trafiquant de drogues.

Les policiers devaient porter une arme en dehors de chez eux. Très peu d'entre eux, cependant, les braquaient contre des autres hommes. La plupart d'entre eux s'abstenaient durant leur carrière de tirer des coups de feu sous l'effet de la colère. Puisque la possibilité d'avoir à tirer est si faible, les policiers portaient en général ce qu'ils appelaient un « pistolet du dimanche », un minuscule pistolet qui rentrait facilement dans la poche arrière de leurs pantalons.

Lucas attrapa le sien et l'enveloppa dans son poing. Ses doigts passaient à peine dans la gâchette. Il tira trois fois. Un des hommes tomba au sol. Lucas cria :

« Il faut que je retourne à ma moto. Mon autre pistolet est dans mon sac.

‒ Je vais courir le long du chemin. Ils me suivront peut-être.

‒ Reste loin devant eux. »

Lucas et Heather partirent dans des directions opposées. Les criminels se séparèrent également. Fernando prit Lucas comme proie. L'autre gangster, un homme de petite taille tatoué à la gorge, suivit Heather.

Si Heather voulait aider Lucas, elle devait réagir rapidement. Elle se trouvait dans une forêt de montagne. Le chemin se bordait de hauts sapins. De temps en temps, des arbustes massives rendaient le chemin presque impraticable. Heather courut jusqu'à parvenir à une pente très escarpée qui menait à un ruisseau.

Elle quitta le sentier en vitesse pour gagner en altitude et contourna un buisson. Elle s'assit sur le sol au-dessus du chemin. Elle le palpa de ses mains jusqu'à y découvrir une épaisse racine qui le parcourait. Elle s'y agrippa fermement et attendit.

L'homme tatoué avait freiné jusqu'à prendre une allure de marche, au moment où il arrivait face à Heather.

Cette dernière se recroquevilla encore plus, les mains fermement cramponnées, les jambes recourbées contre elle. Elle se redressa alors avec violence et lança un véhément coup de pied sur le bras du criminel. Il vola hors du sentier, directement dans le ruisseau. Heather resta figée à regarder l'homme jusqu'au moment où il se retourna et gémit. Elle regagna avec précipitation le sentier dans l'autre sens, vers le père de son enfant.

Elle parvint au parking et courut vers la moto. Le premier sac de sport contenait quelques bars de céréales. Le deuxième, un pistolet énorme. Elle s'en empara des deux mains et se rua aussi vite que possible vers Lucas et Fernando.

Elle les découvrit à quelques mètres de là. Fernando se trouvait près de Lucas, son arme braquée sur la tête de ce dernier. Fernando parlait. Lucas, lui, regardait calmement ses yeux et son doigt sur la gâchette.

Heather essayait d'obtenir son attention, sans toutefois le surprendre. Elle dit, dans son meilleur accent du Sud :

« Eh bien, salut, chéri. Que faîtes-vous dans les bois ? »

Fernando se sentait bien trop puissant le pistolet à la main. Insouciant, il tourna la tête vers Heather. Il pensait pouvoir tirer s'il entendait Lucas esquisser le moindre mouvement.

Il ne vit pas la main droite de Lucas abaisser le canon de son arme vers le sol. Il avait raison, toutefois. Il en perçut le bruit et appuya sur la détente. Pourtant, la balle s'engouffra dans la pomme de pin écrasée près de ses pieds.

Lucas continua sur sa lancée et retourna le pistolet de Fernando contre lui. Le gangster ne réussit guère à tenir son arme plus longtemps ou à tirer un autre coup de feu.

Le policier s'empara du pistolet de Fernando et le jeta au loin. Il agrippa la main du criminel et le frappa dans la poitrine d'un puissant coup de poing.

Tandis que Fernando essayait de se rétablir du coup, Lucas empoigna ses deux mains et le retourna.

Fernando était vingt centimètres plus petit que Lucas et pesait trente-cinq kilogrammes de moins. Le policier le fit fléchir sur ses genoux et le souleva du sol au-dessus de sa tête. Fernando vit la forêt à l'envers l'espace d'une seconde avant d'apercevoir le ciel. Enfin, tout devint noir.

Lucas jeta le petit homme au sol, comme un golfeur frustré qui avait à faire à l'injustice de son club. Il le plaqua assez fort pour que Fernando en ait la respiration coupée.

Lucas appela du renfort. Deux minutes plus tard, les sirènes retentissaient dans le canyon et parvenaient jusqu'au parking.

* * *

Sur le chemin du retour, Heather lui dit à l'oreille :

« Arrête-toi. »

Ils se garèrent dans le parking de l'église luthérienne. Heather descendit de la moto et fit face à Lucas.

« J'ai pris ma décision, affirma-t-elle. »

Lucas inspira profondément.

« Quelle est-elle ?

‒ Je vais avoir ce bébé. J'ai toujours choisi des voix dangereuses et n'ai jamais échoué. Je n'échouerai pas sur celle-ci non plus. Mon bébé sera un des neuf à survivre. »

Elle avait raison.

Ils prénommèrent la petit fille Kalea, ce qui signifiait « pleine de joie ».

FIN

Merci d'avoir lu mon livre!


Bats-toi pour moi

Jessica Lord

« Tu peux essayer autant que tu veux, tu n'arriveras pas à empaqueter tous tes trucs d'enfance dans ces boîtes, me taquina ma mère, l’œil attendri. »

Je lâchai les livres de dessins que je tenais dans les mains.

« Mais, maman, je n'ai pas envie de me séparer de tous ces trucs. J'ai tellement de souvenirs qui y sont liés, soupirai-je.

–  Ils devraient rester dans ton cœur, pas dans ces choses sans vie. Lisa, si tu restes attachée à toutes ces vieilleries, comment vas-tu être capable de faire de la place pour toutes les nouveautés qui t'arrivent ? Maintenant, finis tes valises et va dormir un peu. N'oublie pas que notre avion part de bonne heure, demain, me rappela-t-elle en m'embrassant sur le front avant de sortir de ma chambre. »

Abandonner des affaires ne m'était pas si facile. J'avais passé toute mon enfance dans cette maison. Malgré tout, je n'étais plus un enfant, elle avait raison, j'allais sur mes dix-neuf ans. Nous déménagions pour l'Oregon en raison du travail de mon père. La banque ouvrait une nouvelle agence là-bas et lui en avait confié l'entière responsabilité. Eh bien, j'imagine que c'était sa récompense pour son travail de manager dévoué.

« Oregon City est célèbre pour ses forêts et sa végétation. Tu vas adorer le feuillage des arbres, ma puce. »

Mon père avait utilisé ces mots pour me tenter, mais il ignorait complètement que je n'étais pas une inconditionnelle de ces espaces verts. J'aimais ma vieille maison et mes amis. En tant qu'enfant unique, je prenais le plus grand plaisir à passer du temps avec eux. Je m'imaginais que les seuls amis que je pourrais me faire dans cette forêt seraient des zombies. J'évacuai ces pensées douloureuses et me mis au lit en espérant que l'Oregon ne serait pas si terrible, après tout.

« Le vol était si long, presque six heures, gémis-je. »

Je posai la tête sur l'épaule de ma mère pendant que la voiture nous amenait à la maison pavillonnaire où nous emménagions. Mon père s'absorbait dans l'observation de la verdure et des plantes, dont il essayait de se rappeler les différents noms, rencontrés lors de ses lectures. Portland avait l'air si ennuyeux. J'étais déjà complètement assommée. Enfin, nous parvînmes à destination. Je me sentis quelque peu soulagée en constatant que nous nous trouvions dans un quartier on ne peut plus normal, et non pas dans une maison hantée en plein milieu de la forêt. La vie n'était pas si cruelle, après tout.

Minuit sonnait lorsque nous fûmes plus ou moins installés dans le nouveau logement. Ma chambre se situait à l'étage. Ma mère et mon père, eux, prirent celle du rez-de-chaussée. La maison était petite et mignonne.

Je montai dans ma chambre et ouvrit la fenêtre, dans l'espoir de respirer un peu d'air frais. Je ne sentis rien. Tout ce que je pouvais voir était la fenêtre de la maison du voisin. Je m'interrogeai sur l'identité de l'occupant de cette pièce ; je pouvais peut-être me faire un nouvel ami. Malheureusement, les lumières étaient éteintes. Il devait sans doute dormir à une heure pareille.

* * *

Mon père me conduisit à l'Université de Portland. Comme c'était le premier jour, il m'avait accompagnée. Quoique la route fut longue, les vents matinaux réussirent à m'apaiser.

« Bon courage. Je sais que tu vas assurer ! furent les mots que mon père proféra en guise d'au revoir. »

Je souris et lui dis au revoir d'un geste de la main. Quand je dépassai la grille de l'établissement, quelques garçons me regardèrent fixement, ce qui me troubla légèrement. Attendez un peu ! Je n'étais pas si moche que cela. Je mesurais un mètre soixante-dix et avais les cheveux bruns et bouclés qui me tombaient sur les épaules. Ma garde-robe proposait un meilleur choix de vêtements que la plupart des filles que je croisais sur mon chemin. Je portais un pull-over bleu marine à manches longues et un pantalon noir, ainsi que, à l'épaule, un sac à bandoulière noir ; j'étais très présentable.

Je dépassai le groupe de mes observateurs et essayai de trouver le chemin vers mon cours. Soudain, je percutai quelqu'un.

« Aïe, tu peux pas regarder où tu vas ? lançai-je, presque en lui criant dessus.

– Je suis désolé, s'excusa-t-il nerveusement. »

Je le détaillai du regard. Il était à peine plus grand que moi, avait les cheveux noirs, et j'avais l'impression, sans pouvoir dire pourquoi, qu'il était asiatique.

« Humm, est-ce tu serais asiatique ? lui demandai-je, incapable de contenir ma curiosité.

– Non, à cent pour cent américain, répondit-il en riant.

– Désolée, me rattrapai-je en me mordant la lèvre. En fait, ta couleur de cheveux... »

À mon tour de me sentir nerveuse.

« Je me suis teint les cheveux, expliqua-t-il dans un hochement de tête, un sourire sur les lèvres.

– En tout cas, je m'appelle Lisa, c'est mon premier jour. Je suis étudiante en informatique, dis-je en lui tendant la main.

– Oh, ça fait de nous des camarades de classe. Enchanté, je suis Rick. »

Nous nous serrâmes la main. Rick me fit visiter l'université. Nous parlâmes de nos vies à tous deux. Il était complètement geek, mais se montrait très poli et très chaleureux.

« Oh, mon Dieu ! Il y a un cafard sur ma robe ! s'écria une fille. »

Elle se mit à sauter partout pendant que les autres se moquaient d'elle. L'endroit était rempli d'abrutis complètement insensibles. Je m'avançai et conduisis l'élève dans les toilettes. Là, je m'emparai du cafard sur sa robe. Je n'étais pas une bimbo, apeurée par le moindre petit insecte.

« Merci de m'avoir sauvée, dit-elle avant de me prendre dans ses bras.

– Pas de souci, répondis-je en rompant l'étreinte. »

Je me tournai immédiatement pour partir de la pièce, sa présence se révélant être une véritable torture pour mes yeux. Sa robe me rappelait la période rétro des années soixante-dix.

« Salut, je m'appelle Stéphanie, me cria-t-elle dans le dos. »

Tant mieux pour toi, mais pourquoi agresser mes fragiles oreilles ? songeai-je. Puis, je lui refis face et lui adressai un faux sourire. Cependant, elle se mit alors à me suivre.

« Eh, tu es nouvelle, ici ? »

Je hochai la tête avant de presser le pas. Pourtant, elle ne comprenait pas et persistait à me suivre. Qu'est-ce qu'elle était bête !

« Dans quel cursus ? me demanda-t-elle à nouveau. »

Bon sang ! Sa voix enjouée me tape sur les nerfs. Je me dis que je ne pourrais me débarrasser d'elle qu'en me montrant agressive.

« Écoute, mademoiselle la citrouille, tu peux continuer à jacasser toute seule, mais, moi, je dois y aller. Et, bon sang, arrête de me suivre, s'il-te-plaît. »

Le volume de ma voix était un peu plus élevé que d'ordinaire, et le petit froncement de sourcils sur son visage me fit comprendre que je l'avais offensée. Argh ! Je détestais me montrer grossière mais elle m'agaçait vraiment. Avec cette impression de culpabilité, je retournai dans ma salle de cours, sans même lui jeter un dernier regard. Mince alors ! Pourquoi ne pouvais-je pas être sans cœur ?

J'assistai à tous les cours et les trouvais très intéressants. Les ordinateurs étaient vraiment mon truc. Je rencontrai quelques personnes de la promotion et échangeai avec eux de grandes conversations constructives. Certains de mes nouveaux camarades restèrent avec moi à la bibliothèque et m'aidèrent avec mes notes.

Sur le chemin du retour, j'enroulai mon écharpe autour de la tête et enfonçai les mains dans mes poches. Il n'était que sept heures, même si les routes se révélaient presque vides de monde. J'empruntai un raccourci que Rick m'avait indiqué menant de l'université à ma maison. La route était étroite, et les trottoirs se couvraient en grande partie d'arbres verts. L'air frais de la nuit et ces arbustes broussailleux créaient une atmosphère sinistre.

Soudainement, le bruit de moteurs en plein rugissement m'assourdit. Regardant droit devant moi, je remarquai un groupe de motards. Leurs vêtements semblaient complètement abîmés. Ils portaient tous des vestes en cuir noirs. Ils hurlaient et roulaient à toute vitesse. Leur apparition me prit au dépourvu et, dans ma panique, je laissai tomber mon sac. Ils avaient l'air tellement agressifs et je me sentais tellement seule que, oui, j'éprouvai un peu de peur. Je me cachai dans l'ombre de mon trottoir. Ils ne me remarquèrent pas du tout et finirent par s'en aller, tout aussi vite. Heureusement qu'il y avait moins de lampadaires sur cette route.

Le reste de la semaine passa lentement au rythme de cette vieille routine : université, études et famille. J'étais vraiment ennuyée au plus haut point de cette vie circulaire, circulaire comme je l'appelais parce qu'elle poursuivait toujours le même chemin. Pas de changement, pas d'amusement. Tout ce que je souhaitais, c'était m'enfuir.

« C'est le week-end, maman, j'ai envie de sortir et de m'amuser en boîte. »

Je fis des yeux de chien battu à ma mère, qui était occupée à cuisiner une pizza.

« Non, chérie, tu ne serais pas en sécurité à traîner dans les boîtes. Je ne peux pas te laisser y aller seule. »

Elle sortit du fromage du frigidaire sans même daigner me regarder.

« Maman, s'il-te-plaît, je suis adulte, maintenant, argumentai-je. »

Elle posa son bol sur le meuble de cuisine et roula des yeux en ma direction.

« Lisa ! Sois gentille et va dans ta chambre. Je ne veux rien entendre de plus. »

Bon sang, elle me réprimandait pour de vrai. Quel âge avais-je ? Dix ? Je traînais les pieds, impuissante, jusqu'à l'étage.

Je détestais ma vie. Elle était presque semblable à celle d'un oiseau en cage. Je rêvais de cette période où je pourrais m'envoler de cette cage solidement verrouillée et goûter à l'arôme de l'air frais. À dix-huit ans, je n'étais jamais sortie avec personne. Pendant que toutes mes amies de l'école se baladaient au bras de leur copain, je me baladais avec des livres. Voilà tous les avantages d'être un enfant unique. Mes parents m'avaient mise en garde contre le fait de sortir avec le premier venu, parce qu'il ne ferait que profiter de moi. Puis, ma mère me raconta tellement d'histoires de cœurs brisés et de grossesses d'adolescentes que je pris peur à l'idée de sortir avec quelqu'un. Je savais bien qu'ils m'aimaient et qu'ils se montraient simplement soucieux de mon bien-être, mais quand même ! Je méritais, moi aussi, d'être avec quelqu'un qui puisse apporter bonheur et enchantement dans ma triste vie.

Je m'assis à mon bureau et tapai la dernière page de mon devoir. Super ! Maintenant, je n'avais plus rien à faire. J'éteignis la lampe de bureau et la chambre devint aussi sombre que ma vie.

Je posai les coudes sur le bureau et penchai la tête vers l'avant. Les yeux fermés, j'essayais de me perdre dans l'obscurité. Alors, à ce moment précis, un rai de lumière me toucha les paupières. Je relevais les yeux et découvris que la lueur provenait de la fenêtre de mon voisin. J'étais quelque peu intriguée par cette fenêtre puisque je n'avais vu personne sortir ou entrer dans cette maison. J'ignorais pourtant pourquoi le mystère qui entourait cette persienne m'excitait à ce point. Ou, peut-être m'ennuyais-je tellement que des choses aussi stupides pouvaient susciter mon intérêt. Quoi qu'il en soit, rien ne put m'empêcher de lancer un coup d’œil à travers cette fenêtre.

Les mains jointes, je me dirigeai vers la fenêtre blanche à double battant. J'écartai le rideau violet, de la même couleur que mes murs. La fenêtre d'en face était complètement ouverte, ce qui me permettait d'observer la quasi-totalité de la chambre du voisin. Oui, il s'agissait bien d'une chambre puisque je voyais son lit, un miroir de plain-pied et quelques instruments de sports à soulever avec des poids ; je ne connaissais pas le nom de tels outils. Les vêtements éparpillés et toutes les affaires non rangées indiquaient clairement que c'était une chambre de garçon. Il n'y avait personne à l'intérieur. Je n'avais tiré que la moitié du rideau lorsqu'une scène à couper le souffle se déroula sous mes yeux.

Un type musclé se tenait en face du miroir plain-pied. Presque nu, il ne portait que cette serviette en dessous de ses hanches. De l'eau coulait de ses cheveux bruns le long de son torse large et de ses abdominaux développés. Et cette couleur de peau... son corps semblait peint de chocolat au lait fondu. J'eus la sensation d'être morte et d'avoir atteint le paradis. Je ne le voyais que de profil mais le spectacle était suffisant pour que je sente mes mains trembler d'excitation puis de nervosité, ainsi que de beaucoup d'autres sentiments qui ne me paraissaient pas clairs alors. Il était si grand ! Bon sang, je devais à peine lui arriver à hauteur des épaules. Pourquoi est-ce que je pensais à cela ? Il se déplaça dans sa chambre. J'eus la chance d'apercevoir son autre bras, qui était couvert de tatouages jusqu'au coude. C'était un rebelle. De le savoir m'excita plus que n'importe quoi d'autre. J'avais toujours fantasmé de sortir avec ce genre de type. Je désirais me faire embrasser avec brutalité. Je lançai un nouveau coup d’œil. Malheureusement, il avait éteint les lumières. Je soupirai et fermai les rideaux. Autant de sensualité se révélait trop à supporter pour mon petit cœur. Toute la nuit, je songeai à lui et à sa peau couleur chocolat au lait. Lisa ! Ne pense pas à lui, un beau gosse dans son genre doit déjà être pris.

« Lisa, chérie, lève-toi et viens te régaler : j'ai fait des gaufres. »

Purée ! Elle ne cessait jamais de me traiter comme un bébé. Le matin était froid. Je m'enveloppai dans ma couverture et décidai, tout en me dirigeant vers la salle de bain, de hasarder un regard à mon voisin macho. Je me mordillai la lèvre et tirai les rideaux. À ma grande déception, les fenêtres étaient encore fermées. Monsieur Canon dormait sans doute. J'avais tellement envie de contempler son visage de séducteur. Je me frappai la tête, cette tête qui fantasmait bêtement.

Je m'assis sur une des chaises en bois de notre table familiale et grignotai une gaufre. Miam, elle était vraiment délicieuse, et le sirop de miel au citron ne fit que stimuler mes papilles. Cependant, je devais rester sévère dans mon attitude, je ne pardonnerai pas à ma mère aussi facilement.

« Eh, petite, me salua mon père en ébouriffant mes cheveux mouillés.

– Papa ! Je ne suis pas petite.

– Alors, répondit-il en riant, qu'est-ce que tu prévois de faire de ta journée ? Tu vas aller quelque part ? me demanda-t-il tout en se versant un café noir. »

Il était diabétique. Je serrai les dents et esquissai un faux sourire à ma mère avant de répondre :

« Non, papa, les enfants comme moi ne devraient pas sortir sans leur maman.

– Oh, ricana mon père, maintenant, je comprends, c'est pour ça que tu es aussi énervée. Allons, Rosy, tu prévois d'enfermer ma fille ? Laissons-la faire ce qu'elle veut, continua-t-il, à l'adresse de ma mère. »

Un sourire apparut sur mon visage. J'adorais mon père, il était le plus sympathique.

« Ouais ! Papa, je t'adore, lui dis-je en le prenant dans mes bras.

– Je t'aime aussi, ma puce, me fit-il écho en retournant mon étreinte. Tu peux y aller. Tu n'as pas un ami pour t'accompagner ? s'enquit-il. »

Je fronçai les sourcils à la mention d'amis puisque j'avais laissé tous mes amis là-bas, à New York. La sonnette de la porte retentit et ma mère alla ouvrir la porte.

« Lisa, regarde, ton amie est là ? »

La voix de ma mère débordait d'enthousiasme. Amie ? Qui ça ?

Je roulai les yeux vers mademoiselle la citrouille lorsqu'elle fit une accolade à ma mère. Qu'est-ce que c'était que ce bordel ? Mademoiselle la citrouille m'avait-elle suivie jusqu'à chez moi ? Je me pris le visage dans les mains. Je me rendais alors compte que l'univers n'appréciait guère de me voir souriante.

Mon père avait rendez-vous avec un client et prit congé de nous. Super, désormais, je me retrouvais coincée entre deux oiseaux gazouilleurs. J'étais dans l'incapacité de comprendre pourquoi ma mère et cette fille citrouille s'entendaient aussi bien. Ma mère partit dans sa chambre et l'autre en profita pour s'asseoir à côté de moi. Je l'ignorai complètement, concentrée sur mes gaufres.

« Salut, Lisa, je sais que tu dois être en colère contre moi pour venir chez toi sans y avoir été invitée. En fait, j'ai eu ton adresse de Rick. C'est mon ami, dit-elle en adoptant un ton normal qui me surprit.

– Je ne suis en colère contre toi, répondis-je en la regardant. Maintenant, dis-moi, en quoi puis-je t'être utile ? »

Eh oui, je n'étais pas si méchante, après tout. Elle sourit.

« Lisa, je sais que tu es une personne gentille, parce que tu m'as aidée l'autre jour, sans même me connaître. Lisa, je veux ton amitié. Je sais ce que tu dois penser, que je suis une folle qui suit les gens. Mais, tu sais, tous les gens cool m'ignorent à l'université. J'ai vraiment envie d'avoir un ami sympa et cool comme toi. »

Elle était littéralement en train de me supplier. Ses mots me mirent devant le fait incontestable qu'elle était totalement innocente, sans doute folle, mais son cœur, lui, était bon. C'était ce qui comptait le plus pour moi.

« C'est tellement gentil de ta part. Oui, j'accepte d'être ton amie. »

Je lui fis un sourire authentique, cette fois. Elle me retourna le sourire et me prit dans ses bras. Elle était tellement bête.

« C'est le week-end, autant sortir quelque part, suggéra Stéphanie tandis que je lui montrais ma chambre.

– Oui, je voulais justement aller en boîte de nuit. J'imagine que tu peux venir avec moi, dis-je. »

Je me débattais dans ma tête sur mon envie de jeter un coup d’œil ou non par la fenêtre.

« Qu'est-ce qui se passe, Lisa ? Tu as l'air confuse, s'enquit Stéphanie.

– Rien, invitons Rick aussi, dis-je en me rongeant les ongles. Je vais l'appeler. J'imagine que je n'ai plus de crédits sur mon portable. Je vais utiliser le téléphone de la maison à la place. »

Je me précipitai à l'étage inférieur. À mon retour, je surpris Stéphanie, les yeux grands ouverts rivés sur ma fenêtre, la bouche bée. Sa réaction m'indiquait qu'elle venait de voir quelque chose de choquant. Qu'avait-elle bien pu voir ? J'allai à sa rencontre et lui secouer les épaules.

« Qu'est-ce qu'il y a ? demandai-je, les sourcils levés.

– Ça, expliqua-t-elle, l'index pointé vers la fenêtre du voisin. »

Mince ! Elle avait Monsieur Canon. J'aurais dû m'en douter. En tout cas, ce n'était pas de sa faute, il était totalement irrésistible. J'expirai profondément et me penchai vers la fenêtre. Cette fois, il n'était pas à moitié nu mais portait un tee-shirt blanc moulant et un pantalon troué. Oui, la vue de son torse m'était réservée. Je rougis quelque peu à cette pensée. Il but d'abord de l'eau puis s'allongea sur le sol et se mit à faire des pompes. Il lança un regard dans notre direction. Aussitôt, je fermai le rideau.

« C'est pas juste ! Pourquoi l'as-tu fermé ? gémit Stéphanie.

– Ça va la tête ? rigolai-je. Et s'il nous avait vues ? Il aurait pensé que nous sommes deux bimbos désespérées. »

Ses lèvres s'arrondirent jusqu'à former un O.

« Oui, tu as raison. Petite cachottière, je parie que tu le mates tout le temps, me taquina Stéphanie.

– Pas tout le temps, me défendis-je en me mordant la lèvre. Je l'ai seulement vu hier.

– Oh, tu as tellement de chance, tu peux le regarder quand tu veux, dit-elle en faisant la moue.

– Oui, lui répondis-je en tirant la langue, c'est ma passion. »

Nous éclatâmes de rire.

« Est-ce que tu aimes cette boîte ? m'interrogea Stéphanie, l'excitation dans la voix.

– C'est pas mal, mais celles de New York sont complètement déjantées, lui expliquai en sirotant mon verre de bière.

– Mais, bon, c'est le mieux que nous ayons. Allons danser. Regarde, Rick est en train de draguer. »

Stéphanie indiqua la piste de danse. Nous fîmes signe à Rick qui nous retourna le geste.

« Salut, est-ce que tu voudrais bien m'accorder une danse ? m'interpella une voix. »

Mes yeux tombèrent sur un type grand aux cheveux bruns. Il avait l'air plaisant, sa chevelure lui descendait jusque dans la nuque. Toutefois, sa silhouette maigre et son sens de la mode me refroidirent. Il portait un tee-shirt rouge et un pantalon blanc. C'était tellement féminin ! Et le rouge n'était pas fait pour les hommes. Je pinçai les lèvres.

«  Je ne peux pas danser. Pourquoi tu ne danserais pas plutôt avec mon amie ? »

Son sourire s'évanouit un peu mais il amena quand même Stéphanie sur la piste.

Je souhaitais tellement pouvoir danser avec Monsieur Canon. Je soupirai et me rendis compte que mon téléphone sonnait depuis quelque temps. Le numéro de ma mère apparut sur l'écran. Je secouai la tête et sortis pour prendre l'appel.

« Maman, il n'est que neuf heures, pourquoi es-tu si nerveuse ? Très bien, je serai rentrée à dix heures. »

J'appuyai sur le bouton pour raccrocher et jetai le téléphone dans la pelouse.

« Je déteste ma vie, murmurai-je en me prenant la tête dans les mains. »

Je regardai les autres filles : elles gloussaient et marchaient main dans la main avec leurs copains. Pourquoi ne pouvais-je pas être aussi insouciante qu'elles ? Je n'étais pas si moche et j'avais conscience d'avoir l'air attirante dans ce pantalon marron et ce top vert, que je portais en dessous de mon pull-over noir à paillettes en arrivant. Pourquoi aucun mec ne s'intéressait à moi, alors ? Percevait-il que des barrières de protection m'entouraient ? Je réalisai qu'une larme venait de m'échapper des yeux et roulaient le long de ma joue.

« Les choses sans vie ne peuvent pas comprendre ta frustration, dit une voix d'homme derrière moi. »

La voix semblait si agréable que je me retournai immédiatement pour en voir le propriétaire. L'espace d'un instant, je fus incapable de distinguer si j'étais dans un rêve ou dans la réalité. Je n'osais plus cligner des yeux. L'homme de mes rêves se tenait face à moi. Il me tendait mon téléphone. Cependant, je ne pouvais bouger d'un pouce, sa présence sous mes yeux me tétanisant.

Il agita la main devant mes yeux. Je clignai des paupières et inspirai profondément. Le problème n'était pas résolu, malgré tout. Qu'allais-je bien pouvoir lui dire ?

« Voici ton téléphone. Est-ce que ça va ? me demanda-t-il en s'approchant d'un pas.

– Pourquoi ? Je n'ai pas l'air bien ? bégayai-je.

– Je ne pense pas, non, répondit-il en souriant et en indiquant mon visage, d'un geste de la main. »

Je me touchai la tête et me rendis compte qu'il me montrait en fait les larmes. Je détournai les yeux.

« Pourquoi détestes-tu ta vie ? Un problème de copain ? Pourquoi est-ce que quelqu'un quitterait une si jolie fille ? Ne pleure pas pour un idiot. »

Avait-il dit « jolie » ? Il me trouvait jolie. Toutefois, il pensait également que j'étais une bimbo qui pleure stupidement pour des garçons.

« Je ne pleurais pas pour un garçon quelconque. J'ai d'autres problèmes, répliquai-je sèchement avant de récupérer mon téléphone.

– C'est un tel soulagement ! soupira-t-il. »

Je ne compris pas où il voulait en venir et, avant que j'aie pu le lui demander, il s'était déjà retourné pour partir.

« Eh, tu t'appelles comment ? ne pus-je m'empêcher de lui demander. »

Il pivota sur ses talons et me sourit. Cette fois, je remarquai ses fossettes. Waoh, trop mignon.

« Je m'appelle Alex. Enchanté de t'avoir rencontrée, Lisa. »

Il me fit un clin d’œil et s'éloigna. Bon sang ! Comment pouvait-il bien connaître mon nom ? J'eus l'idée de lui courir après pour lui poser la question, quoique l'intuition que ce serait vraiment un geste désespéré me rattrapa. J'étais néanmoins sûre que nous aurions d'autres conversations.



« Est-ce qu'on doit partir maintenant ? Regarde, la fille qui porte la robe bleue vient de me faire un clin d’œil, gémit Rick, les yeux rivés sur la piste de danse.

– Tu es tellement désespéré, mec. Crois-moi, les filles n'aiment jamais les types trop collants. Elles veulent plutôt un homme qui a du style, de la présence et... »

Tandis que je parlais, l'image de Monsieur Canon me revint en face des yeux. Sa démarche, sa voix, tout était si attirant. Rick claqua des doigts devant mes yeux.

« Mademoiselle la rêveuse, sors de tes fantasmes. Tu as raison, j'imagine. Ce ne serait pas sage de prendre la première fille bourrée qui vient. Allons-y. Je vais vous déposer, les gens. Où est Stéphanie ? »

Nous regardâmes partout mais ne pûmes la trouver. Après plusieurs tentatives d'appel, elle répondit :

« Lisa ! Je suis avec Ryan. Vous n'avez qu'à partir à deux. Je vous rejoindrai plus tard. »

Puis, elle interrompit la conversation sans même me donner le temps de prononcer un mot. Je soupirai. Qui était Ryan ? Oh, probablement ce mec au tee-shirt rouge.

« Elle est partie baiser ? s'enquit Rick, le visage inquiet. »

Je fis la moue et acquiesçai.

« C'est tellement dans son habitude, soupira-t-il avant notre départ. »

Comment connaissait-il mon nom ? Cette question et son visage souriant m'empêchaient de dormir. Est-ce qu'il m'avait vue le regarder, attirée par son corps ? Je me rongeais les ongles alors qu'un sentiment de gêne m'envahissait. J'étais assise à côté de la fenêtre et lançais quelques regards occasionnels à travers l'intervalle des deux rideaux. J'avais éteint la lumière. Ma chambre était complètement plongée dans le noir, quoique quelques rayons de lumières provenant des lampadaires s'immisçaient à l'intérieur. La faible luminosité donnait une ambiance agréable. J'entendis le son d'un moteur et jetai un œil à la barrière du voisin.

* * *

Purée ! C'était lui sur sa moto. À chaque fois, il ne faisait que me surprendre un peu plus avec son incroyable personnalité. Je soupirai et continuai de le regarder comme un enfant contemplerait son bonbon préféré. Je m'imaginai m'installer derrière lui sur sa moto et le serrer étroitement. À cette seule pensée, un frisson me parcourut des pieds à la tête. Je serais complètement déroutée s'il me touchait, me disais-je. Pas que cela allait arriver. Un type comme lui ne s'intéresserait jamais à une personne ennuyeuse, cloîtrée et geek dans mon genre. Je fronçai les sourcils et me mis au lit, les bras autour de mon oreiller.

« Vraiment ? Tu espères que je vais écouter les détails de ta nuit « de passion » ? Enfin, comment peux-tu coucher avec un type que tu ne connaissais que depuis une heure à peine, répliquai-je sèchement à Stéphanie tandis que les autres étudiants se retournaient vers notre table. »

J'avalai la dernière gorgée de mon chocolat chaud et partis du réfectoire. Stéphanie me suivait.

« Mais il était si beau, s'exclama-t-elle. »

Est-ce qu'elle était sérieuse ? Une fille devrait coucher avec un garçon simplement parce qu'il était beau ? Que faire des sentiments et des émotions alors ? Peu importait ! La plupart des filles semblaient comme elle, mais pas moi. Pour moi, les sentiments et le physique s'avéraient aussi importants l'un que l'autre.

« Ah, vous êtes là, déclara Rick en nous rejoignant dans le couloir. Il y a quelque chose qui ne va pas, Stéph ? On dirait que tu n'en as pas eu assez ? poursuivit-il en lui faisant un clin d’œil. »

Ce mec avait de l'humour ? Je ne le savais pas. J’éclatai de rire.

« Au moins, ça te fait rire, dit Stéphanie en faisant la moue. Mais, Rick, tu ne devrais pas te moquer de nous deux comme ça.

– Vous deux ? Arrête les conneries, il ne va même pas décrocher à tes appels. Un mec comme lui, ça ne fait qu'utiliser les filles, essayai-je de lui expliquer.

– Beurk ! Non, ce n'est pas vrai, et je te le prouverai. Non seulement il va décrocher, mais, en plus, il va m'inviter à sortir avec lui, affirma-t-elle, pleine de défiance.

– Je parie qu'il va ignorer tes appels, déclarai-je, confiante.

– D'accord, les amis, faisons un vrai pari. Que diriez-vous de cinquante dollars ? suggéra Rick.

– Il n'y a pas de mal à gagner cinquante balles. C'est entendu pour moi, accepta Stéphanie, l'excitation dans la voix.

– Elle va ressentir une perte à la fois émotionnelle et financière, dis-je dans un rictus.

– Je tiens pour Lisa, ria Rick. »

Stéphanie nous tira la langue et composa un numéro sur son téléphone. Elle appuya sur le bouton de l'appel, puis nous attendîmes.

Elle réessaya plus de cinq fois. Personne ne répondait. Stéphanie fronça les sourcils : 

« J'imagine que vous aviez raison. Je suis bête, c'est un crétin ! »

Je glissai le bras autour de ses épaules.

« Oublie-le, il n'en vaut pas la peine. »

Elle acquiesça. Rick soupira.

« C'est la vie. Elle est remplie d'événements imprévus. Bon, il faut que je travaille sur un projet. À plus tard, dit-il avant de se précipiter vers la bibliothèque. »

Un vrai rat de bibliothèque ! Je vérifiai l'heure sur ma montre.

« Oh, non ! Ma mère m'a demandé de passer prendre quelques courses au supermarché. Salut, Stéphanie, dis-je dans un souffle avant de partir avec précipitation.

Oh, non, il est déjà six heures. Maman va sûrement me narguer, m'exclamai-je intérieurement en empruntant le raccourci jusqu'à chez moi. La route était à nouveau presque déserte. J'espérais ne plus croiser le gang des motards parce qu'ils me donnaient l'impression d'être très dangereux. Les motards me rappelèrent Alex, la nuit dernière, quand je l'avais vu rouler sur la sienne. Lui, il paraissait gentil et pas du tout effrayant.

Mon attention se focalisa alors sur une moto qui s'approchait de moi. Je paniquai. Le type sur l'engin portait un casque. Je ne voyais donc pas son visage. Cependant, il dévia avec la moto, peut-être pour me sauver. Je me montrais si peu prudente à marcher en plein milieu de la route en me perdant dans mes pensées. C'était tout moi. La moto percuta un arbre. Mince ! Le motard devait s'être fait mal. Je me précipitai à son secours. Il était toujours assis sur son engin. Je le détaillai de la tête aux pieds pour vérifier s'il avait été blessé. Heureusement, le casque l'avait sauvé. Aucune trace de sang. Je détestais le sang.

« Est-ce que ça va ? demandai-je, nerveuse. »

Il ouvrit la visière de son casque. Le visage qui apparut me tétanisa pendant quelque temps. Oh mon Dieu ! C'était Monsieur Canon, enfin, Alex. Il m'adressa un sourire.

« Détends-toi, je vais bien, dit-il. »

Lui et son sourire de tombeur.

« On se rencontre à nouveau, ma voisine au cœur brisé. Ne me dis pas que tu essayais de te suicider en marchant en plein milieu de la route, poursuivit-il, un sourire malicieux aux lèvres. Qui aurait besoin de se suicider ? Tu viens de me tuer des yeux. »

Quoi ? Comment pouvait-il dire une chose pareille ?

« Écoute, c'était par mégarde. Pas besoin de te moquer de moi comme ça, dis-je en faisant la moue, avant de partir.

– Hé, je faisais simplement du sarcasme. Ce n'est pas de ma faute si je n'ai jamais vu ton visage souriant. Tu es soit en train de pleurer, soit blessée, dit-il. »

Quelles conneries ! Il ne me connaissait pas assez pour avancer de tels propos. Je ne pleure jamais. D'accord, peut-être quelques fois, quand je prends mon oreiller dans les bras.

« Nous nous sommes vus que deux fois, rétorquai-je sèchement. »

Il plissa les lèvres pour retenir un éclat de rire puis leva les sourcils.

« Ah bon ? Je n'ai pas cette impression. »

Je plaçai mes cheveux derrière l'oreille. Bon sang ! M'avait-il aussi vue lorsque je le regardais de ma fenêtre ?

« En fait... »

Avant que je ne puisse prononcer ma phrase, il me coupa la parole :

« Ne pense pas que je suis un pervers, mais je t'ai vue depuis ma fenêtre. Tu es une fille très calme et triste, voilà ce que j'en ai déduit, dit-il doucement. »

Je soupirai. Je ne savais pas comment riposter. Oui, il avait raison, j'étais triste et enfermée.

« Je pense que je devrais y aller. Je suis en retard. Prends soin de toi, dis-je en évitant son regard. »

Après quelques pas en avant, je sentis quelqu'un me toucher la main. Je m'arrêtai, me retournai et tombai nez à nez avec Alex. Que voulait-il, désormais ? Oui, j'étais une perdante, peut-être qu'il souhaitait se moquer de moi.

« Lisa, j'avoue que je t'ai observée quelques fois de ma fenêtre, je n'ai pas pu m'en empêcher. Tu es si mignonne. J'avais vraiment envie d'en savoir plus à ton sujet, dit-il en me regardant intensément. »

Coconut, voilà qui il me rappelait. C'était un motard dur à cuir, un culturiste et un rebelle si on s'en tenait à son allure extérieure. Pourtant, au fond de lui, c'était un type attentionné. Mes lèvres s'arrondirent dans un faible sourire.

« Mais nous n'avons rien en commun. Il nous serait très difficile de nous entendre comme amis, dis-je, confuse.

– Oui, tu as raison. Nous appartenons à des mondes différents. Mais, tu ne penses que ce serait intéressant de visiter chacun le monde de l'autre, répliqua-t-il en me faisant un clin d’œil. »

Cette proposition semblait vraiment intéressante. J'adorerais éprouver la sensation de sa vie à mille à l'heure.

« Hum, j'imagine qu'on peut essayer, concédai-je en me mordant la lèvre inférieure. »

Il sourit et se frotta les mains.

« Super ! Commençons aujourd'hui. Je t'emmène voir un combat de MMA. Est-ce que ça te va ? On dit huit heures ? demanda-t-il. »

Mes yeux s'arrondirent de stupeur. Parlait-il vraiment de combat ? Je n'en avais jamais vu en vrai auparavant. Cette simple pensée me donna la chair de poule. Puis, je me calmai.

« Je ne vais pas pouvoir venir, ma mère ne me laissera jamais sortir à huit heures, dis-je en fronçant les sourcils. »

Il y pensa quelques secondes et me prit la main à nouveau. Il dessinait des lignes le long de mes doigts du bout de ses phalanges. Son contact m'électrisait. Puis, il me toucha le menton et me releva la tête pour que je le regarde dans les yeux.

« La vraie question est : est-ce que tu as envie d'y aller ? demande-t-il, le regard intense.

– Bien sûr ! Je n'ai jamais vu de vrai combat avant, répondis-je, la voix un peu plus haute que d'ordinaire.

– Très bien, dit-il dans un sourire, alors, tu t'y rendras. Personne ne pourra t'en empêcher. 

– C'est impossible, soupirai-je. »

Il se pencha vers moi. Je sentais son souffle contre mon visage. Le battement de mon cœur s'accéléra, sa proximité me faisait un effet fou.

« Et si je te faisais sortir en douce ? murmura-t-il. »

À mon tour, cette fois, de contenir un rire. Son plan paraissait tellement tentant et amusant. Cependant, ce garçon était un inconnu. Comment pouvais-je risquer de placer ma confiance en lui ? Oh, allez, Lisa ! Ne pense pas comme ta mère. Tu peux quand même t'occuper de toi. Ce n'est pas comme si tu allais coucher avec lui. En plus, ça te libérera, alors, vas-y. Les voix dans ma tête ne cessaient de m'inciter à le suivre.

« Ne t'en fais pas. Je te ramènerai chez toi saine et sauve. Promis. »

Ses yeux brillaient de sincérité. Je finirais par le regretter si je lui disais non.

« D'accord, ça paraît amusant, acceptai-je en faisant un clin d’œil.

– Le clin d’œil le plus innocent que j'aie jamais vu, commenta-t-il dans un sourire. »

Ses yeux doux me faisaient rougir. Mes joues devinrent intégralement pivoine.

« Et maintenant, voilà que tu rougis. »

Il continuait de me fixer de ses yeux noisette. Je détournai le regard.

« Ton imagination te joue des tours.

– D'accord, c'est ce que nous verrons, murmura-t-il. »

Mon téléphone vibra. Lorsque je vis le nom de ma mère apparaître sur l'écran, je me souvins que j'aurais déjà dû être à la maison. Je me frappai le front.

« Purée ! Alex, je suis vachement en retard.

– Ne t'en fais pas, chérie, je vais te ramener chez toi en un clin d’œil, monte derrière moi, m'invita-t-il, toujours très décontracté. »

Cette proposition semblait toute aguichante. À présent que nous étions devenus amis, rien de mal ne pouvait m'arriver. Je n'avais en plus jamais été sur une moto auparavant. Ce serait une aventure agréable.

« D'accord, dis-je. »

Pourquoi ne pouvais-je pas monter correctement dessus ? Je glissais du siège. C'était tellement gênant. Il ne cessait de me jeter des regards et cachait sa bouche sous sa main. Rahh ! Il se moquait de ma stupidité, j'en étais sûre. Je lui lançai un regard ennuyé. Puis, il se mit derrière moi, posa les mains sur mes hanches et, avant que je ne puisse dire quoi que soit, il me souleva et m'installa sur la moto.

« Et voilà, dit-il. »

Je n'étais pas légère, quoiqu'il m'ait soulevée sans faire aucun effort. Ses exercices de musculation portaient leur fruit.

« Serre-moi fort, je ne roule pas lentement mais je ne veux pas que tu te casses la jambe, taquina-t-il.

– Très amusant, allez, ramène-moi chez moi, maintenant, réclamai-je.

– D'accord, mademoiselle, dit-il. »

Il démarra la moto. Sur ses indications, je le tins par les épaules d'une forte poigne. Elles étaient si larges et si musclées. Nos corps étaient très serrés sur la moto, ce qui m'excita. Je souris face aux réminiscences de mon rêve qui m'apparaissaient devant les yeux, un rêve où je le prenais dans mes bras très étroitement.

Comme promis, il me déposa chez moi en toute sécurité. Je le remerciai rapidement et courus à l'intérieur de la maison. Les battements de mon cœur étaient rapides et mes joues en feu. Il ne devait pas me voir ainsi. Je tendis les courses à ma mère et lui mentis en prétendant qu'il y avait la queue au supermarché. Je ne pouvais perdre un ami aussi cool qu'Alex à cause de la nature surprotectrice de mes parents.

Après le dîner, je montai directement dans ma chambre et me changeai. Je choisis d'enfiler un pantalon en jean à la couleur passée, un top beige et une veste blanche pour suivre avec le reste de mes vêtements. Je portais mes Converse blanches, pour complémenter mon apparence relâchée.  J'attachais mes cheveux en queue de cheval. Je trépignais d'excitation.

Il était huit heures et quart lorsque Alex m'envoya un message pour me dire de descendre. Mon père était en ville et ma mère, dans sa chambre. Je remerciai ma chance d'avoir la voie libre.

« Je suis là, m'enthousiasmai-je, excitée. »

Assis sur sa moto, il me détailla de la tête aux pieds, un sourire satisfait sur le visage. Il portait une veste en cuir, semblable à celle qu'il avait plus tôt, quoique plus marron. Je me sentis quelque peu gênée.

« Qu'est-ce qu'il y a ? m'enquis-je.

– Rien, tu es la première que je connaisse à porter des fringues décontractées quand elle sort avec un type. La plupart des filles portent des shorts ou des robes moulantes pour mettre en valeur... enfin, tu vois ce que je veux dire, dit-il, un sourire malicieux aux lèvres. »

Pensait-il que je faisais partie de ces filles faciles ?

« Je ne suis pas comme elles, répondis-je sèchement.

– Je sais que tu es spéciale. »

Punaise, son voix était si profonde. Puis, il détourna les yeux.

« Est-ce que je dois te soulever à nouveau ? demanda-t-il en indiquant l'arrière de sa moto.

– Non, laisse-moi essayer. »

Je me mordis la lèvre. Cette fois, cependant, je réussis à monter seule.

« Yes ! »

Je le serrai étroitement contre moi puis il démarra la moto. Tout d'abord, la vitesse élevée m'effraya. Je l'agrippai fermement par les épaules. Cependant, à mesure que la route défilait, une certaine sensation de liberté m'envahit. Je fermai les yeux et respirai ouvertement.

Puis, la moto s'arrêta.

« Nous sommes arrivés, annonça Alex. »

Je lançai un regard autour de moi. La salle était minable et bondée. Des rides apparurent autour de mes yeux. Il sauta de la moto et se mit à rire :

« Ce n'est pas si atroce que ça, viens. »

Il tendit la main vers moi. J'y glissai la mienne et me laissai conduire à l'intérieur. Je me sentais tellement en sécurité lorsque nous marchions main dans la main. Il me demanda de prendre une place dans les tribunes et m'avertit qu'il reviendrait quelques instants plus tard. Beurk ! C'était un endroit nauséabond qui regorgeait de gens dégoûtants, tous occupés à fumer de l'herbe. Quelques types tentèrent même de m'approcher mais je m'éloignai aussitôt. Quinze minutes passèrent. Alex ne revenait toujours pas. Avais-je eu tort de lui faire confiance ?

L'animateur du combat annonça le nom des combattants, bien que je ne puisse rien entendre à cause des rugissements du public. À ce moment précis, je décidai de partir. Je m'arrêtai aussitôt dans mon élan lorsque j'entendis les gens chanter le nom d'Alex. J'étais à la fois choquée et surprise de constater qu'il était sur le ring. Il agita la main face à la foule. Il était donc un combattant de Mixed Martial Arts, intéressant ! Je me mis en retrait pour le regarder combattre. Ses mouvements, ses coups de poing, ses coups de pied, tout était tellement puissant et sophistiqué que ce type pourrait sans doute tenter sa chance au cinéma. L'inquiétude m'envahit lorsque le combattant adverse le frappa au visage et que ses lèvres saignèrent. Si quelque chose lui arrivait, qui me ramènerait à la maison ?

Cependant, il riposta avec plus de hargne et assomma son adversaire. J'étais très impressionnée par ses capacités de combat. Le spectacle était vraiment une bonne expérience. Stéphanie et Rick seraient jaloux quand je leur dirais que j'avais vu un combat de MMA. Je pourrais me la jouer.

Quelque temps plus tard, il revint vers moi.

« Est-ce que tu as aimé ma petite surprise ? me demanda-t-il en me tapant sur l'épaule.

– Pourquoi ne m'as-tu pas dit que tu étais un combattant aussi génial ? La façon dont tu boxais était super cool ! m'exclamai-je, excitée. »

Il ne réagit pas mais continua de regarder de tous côtés, ce que je trouvais étrange.  Soudain, il m'agrippa le bras et m'enjoignit en me poussant :

« Partons d'ici. »

Je le suivis.

« Ne te retourne pas, va droit devant, murmura-t-il. »

Je sentais de la tension dans sa voix. Nous quittâmes la salle, il me souleva et m'installa sur la moto avant de monter lui-aussi et de partir précipitamment.

« Il y a quelque chose qui ne va pas ? interrogeai-je, un peu effrayée.

– Des types en avaient après toi, ils avaient l'intention de... peu importe, maintenant, on est en sécurité, cria-t-il. »

Heureusement qu'Alex avait senti le danger. Il se montrait très protecteur envers moi, ce qui me touchait beaucoup.

« Et voilà, Cendrillon ! Tu es de retour chez toi avant minuit, me lança-t-il en m'adressant un clin d’œil et un sourire malicieux tandis que nous approchions du portail de ma maison. »

Je lui rendis son sourire et m'apprêtai à me remettre sur mes pieds lorsqu'il m'arrêta dans mon élan.

« S'il-te-plaît, laisse-moi t'aider, proposa-t-il. »

Il me souleva, me tint quelques secondes entre ses bras puis me reposa sur le sol. J'étais confuse.

« Pourquoi ce geste ? demandai-je. »

Il passa la main dans ses cheveux.

« J'aime bien ça, je dirais. »

Je rougis. Oh mon Dieu ! Il aimait me toucher, il aimait que je sois près de lui.

« Bonne nuit, marmonnai-je avant de courir à l'intérieur pour qu'il ne me voie pas en train de rougir. »

En fermant la porte derrière, je sautai sur mon lit. La vie semblait tellement pleine de couleurs lorsqu'il était à côté de moi. Sa présence semblait être l'oxygène qui me remplissait les poumons. J'embrassai l'oreiller et m'imaginai que je l'embrassais, lui. Je rougis quand j'eus conscience de mes actions. Honnêtement, je devenais folle de lui. Alors, à ce moment précis, j'entendis des coups frappés à ma fenêtre. Qui était-ce ? Est-ce qu'un type de cette salle minable m'avait suivie jusqu'à chez moi ? Mes mains et mes pieds se glacèrent immédiatement. J'avalai ma salive.

« Qui ? »

J'eus du mal à prononcer ce mot seul.

« Eh, Lisa ! N'aie pas peur, c'est moi, Alex, dit la voix. »

Je n'avais jamais été aussi soulagée d'entendre une voix. Mais que faisait-il à ma fenêtre ? Purée ! Il avait escaladé la gouttière pour venir jusque-là ? Je courus lui ouvrir la fenêtre et l'aidai à rentrer dans ma chambre.

« T'es devenu fou ? Pourquoi prendre autant de risques pour venir ici ? »

Je plissai les yeux face à lui. J'attendais une réponse pleine d'esprit de sa part. Au lieu de cela, il me jeta un regard nerveux, comme si quelque chose le tourmentait. Il abaissa les yeux puis se mit à taper du pied sur le sol, légèrement.

« Euh, Lisa... je ne sais pas comment le dire. Mais je ne pouvais simplement pas... m'empêcher de venir ici, avoua-t-il doucement avant de relever la tête pour me regarder. »

Ses yeux brillaient d'émotions, des émotions que je ne comprenais pas mais qui m'intriguaient. Ses mots, pleins d'innocence, m'allèrent droit au cœur. Il était incapable de rester loin de moi, il avait une envie irrépressible de se trouver à mes côtés. C'était si mignon. Aucun garçon ne m'avait jamais dit ces mots, auparavant. Je soupirai et continuai à le regarder, en sentant de la chaleur me réchauffer le cœur. J'ignorais pourquoi mais mes yeux se couvrirent d'un voile. Aucun de nous deux ne dit mot. Nous nous regardions simplement. Soudain, je me rappelai ma mère. Bon sang ! Que se passerait-il si elle le voyait dans ma chambre ? Elle me tuerait. Je m'éclaircis la gorge.

« Alex, s'il-te-plaît, va-t-en, maintenant, dis-je, nerveuse, tout en me mordillant les lèvres. »

Il s'approcha de moi et me toucha la main.

« S'il-te-plaît, laisse-moi rester encore un peu plus, supplia-t-il. »

Je soupirai et ouvris la bouche pour dire quelque chose. Cependant, il posa son index sur mes lèvres.

« Chut, ne gâche pas ce moment, murmura-t-il. »

Les battements de mon cœur s'accélèrent tandis qu'il caressait mes lèvres de ses doigts. Il abaissa la tête pour être à mon niveau. Je clignai des yeux tandis que son souffle profond m'enveloppait le visage. Je voyais la passion dans ses yeux alors qu'il m'effleurait lentement les lèvres de sa bouche. Je m'emparais de sa main et il entrecroisa ses doigts avec les miens. Tout mon corps tremblait à ses doux gestes. Je ne pouvais pas croire que je vivais mon premier baiser. Tous mes membres étaient engourdis. J'étais même incapable de lui rendre son baiser.

Après ce léger contact, il rompit le baiser et se détourna.

« Tu as raison, je ferais mieux de partir. »

Il esquissa un mouvement vers la fenêtre. Toutefois, je refusais de lui lâcher la main.

« Lisa, ma main, souffla-t-il. »

La seule pensée de son départ me gonflait le cœur et me faisait monter les larmes aux yeux.

« Non ! Tu n'as pas le droit de me quitter, criai-je presque. »

Il esquissa un petit sourire et m'effleura la joue.

« Comment pourrais-je te quitter ? Depuis la première fois où je t'ai vue, depuis que je te connais, tu es toujours dans mes pensées, et dans mon cœur aussi, peut-être, dit-il doucement.

– Peut-être ? m'enquis-je.

– Je ne m'y connais pas dans ces délicates affaires de cœur, avoua-t-il en passant la main dans ses cheveux. »

Il était si sincère, si innocent que je lui adressai un léger sourire et le serrai étroitement dans mes bras. Je ressentais plus que du désir, c'était le besoin qui me gonflait la poitrine. Il me serra contre lui.

« Lisa, tu es vraiment spéciale pour moi et je ne peux pas m'en aller loin de toi, me murmura-t-il à l'oreille.

– Alors, reste, lui dis-je en le regardant dans les yeux. »

Il me toucha à nouveau le visage. Je ne pus me retenir plus longuement. Je me mis sur la pointe des pieds et lui suçai la bouche. Il me prit par les hanches et approfondit le baiser. Trop vite, les contacts légers cessèrent, et il inséra sa langue dans ma bouche. Il explorait toute ma bouche dans un geste qui me parut tellement bon que je me mis à gémir. Je levai les mains pour les glisser dans ses cheveux, impatiente.

Il sentit mon souffle se saccader et rompit le baiser. Nous échangeâmes un regard, soupirant tous deux. Ce baiser évanescent était simplement magique. Il s'approcha de moi, et sans même m'avertir, il me poussa sur le lit. Surprise et intimidée, je me cachai la tête dans l'oreiller. Il monta sur le lit et retira l'oreiller de mon visage. Je lui jetai un timide coup d’œil et aperçus son torse dénudé. Il était à cheval sur moi, je sentais son érection contre mon vente. Punaise ! Il était trop canon pour rester saine d'esprit. Mes mains refusaient de m'obéir et se levèrent jusqu'à caresser son torse parfait. Mes doigts agrippèrent ses tétons en bouton de rose. Il m'adressa un sourire séducteur et enfouit son visage dans mes cheveux.

« Lisa, j'ai tellement envie de toi. Est-ce que tu as envie de moi ? demanda-t-il. Je te désire, soupira-t-il. »

Ses mains tremblaient quand il me retira mon top et mon pantalon. C'était ma première fois et non la sienne, alors, pourquoi tremblait-il autant ? Il me fit m'allonger sur l'oreiller. Son corps chaud se colla contre le mien. J'enfonçai mes ongles dans son dos. Il se cabra quelque peu. Puis, il passa la langue sur ses lèvres. Ses yeux débordaient de passion lorsqu'il m'embrassa sur le front, sur le nez, sur les joues. Puis, il couvrit de baisers mon cou et ma poitrine. Les battements de mon cœur s'emballaient hors de toute mesure. Ses baisers me faisaient mouiller. Je le voulais à l'intérieur de moi sans plus attendre.

Alex me suçait et me mordillait les seins. Il était tellement incroyable. Personne ne m'avait jamais touchée ainsi. Chacun de ses gestes me renvoyait comme un courant électrique le long de mon corps. Je ne pouvais en supporter davantage. Je voulais sentir son pénis en érection dans mon vagin ! Alors, il se redressa quelque peu et me toucha la vulve de ses doigts, ce qui me fit rougir à nouveau. Puis, il plaça le bout de son gland au bord de mon vagin. Il me demanda à nouveau si je me sentais bien. J'acquiesçai. Lentement, il me pénétra jusque dans les profondeurs de mon vagin. La sensation de son pénis en moi, de savoir que nous faisions un me fit sentir complète.

Il se mit à faire un mouvement lent de va-et-vient contre ma vulve mouillée. Quelques minutes plus tard, il accéléra la cadence, en s'insérant toujours plus loin. Tout mon sexe palpitait, mon corps tremblait d'un orgasme à un autre.

Il mit deux doigts à l'intérieur de mon vagin. Il continuait les va-et-vient doucement, conservant le même rythme. Je sentis ensuite ses doigts se courber vers le haut. Une incroyable pression montait en moi. Alex reprit sa cadence, avec douceur d'abord puis, plus je gémissais, plus il devenait brutal. Je perdis toute retenue et remuai sous ses mains. C'était le plus incroyable sentiment au monde !

Je m'endormis sans m'en rendre compte entre ses bras musclés et protecteurs. Il m'appartenait désormais.

* * *

Le matin suivant, je me réveillai dans un grand soupir. Je regardais à côté de moi et me rendis compte qu'il était parti, ce qui m'attrista. J'étais nue encore. Je rougis, enveloppai le drap autour de mon corps puis me dirigeai vers la salle de bain pour prendre une douche chaude. Je prévoyais de l'appeler après ma douche.

Trois semaines passèrent sans que je n'aie aucun signe d'Alex. Sa maison était verrouillée et son numéro de téléphone s'affichait comme un numéro non attribué.

Il ne prit pas même la peine de répondre à mes messages. J'en conçus quelques pensées. Et si c'était une aventure d'un soir pour lui ? Mes yeux se remplissaient de larmes lorsque j'admettais n'avoir été qu'un jouet pour lui.

Je perdis tout espoir. Il m'avait abandonnée.

Je tombai en dépression. Mes amis et ma famille remarquèrent le changement dans mon comportement mais n'abordèrent guère le sujet. Mon père pensait que j'étais triste parce que New York me manquait. Il m'amena donc en week-end avec lui là-bas. Je me sentis un peu mieux en revoyant mes vieux amis. Nous restâmes longtemps à parler. Cette nuit-là, ma mère ne m'empêcha pas de sortir dans les bars.

Mes amis et moi prîmes quelques verres. Pourtant, le vide de mon cœur ne se remplissait guère davantage.

Ils me forcèrent à danser. J'obtempérai en effectuant quelques pas lorsque, soudain, mes yeux se braquèrent sur un coin de la pièce. J'étais sûre d'avoir aperçu Alex. Il paya sa boisson et partit dehors. Je le suivis.

« Hé, monsieur le Volage, hurlai-je dans son dos tandis que nous atteignons la route.

– Lisa ! s'exclama-t-il en se retournant. Que fais-tu ici ? »

Je soupirai et m'approchai de lui.

« Ne t'en fais pas, je ne vais pas te supplier de revenir dans ma vie. Je cherche simplement des réponses. Pourquoi as-tu joué avec mes vrais sentiments ? Pourquoi as-tu fait semblant d'être si innocent et sincère ? Pourquoi m'as-tu fait sentir si libre ? »

Je l'agrippai par la veste et fondis en larmes. Il m'enveloppa dans ses bras.

« Je n'ai pas joué la comédie. Je devais m'éloigner de toi parce que je ne suis pas quelqu'un de bien pour toi, soupira-il. »

Je le contemplai, les yeux remplis de larmes.

« Tu es la meilleure chose qui ne me soit jamais arrivée. »

Il me caressa le visage et m'essuya les larmes.

« Ta mère m'a demandée de partir. Elle m'a vu quand je suis parti de la maison. Elle a dit qu'un mauvais type dans mon genre pouvait gâcher ta vie, avoua-t-il en baissant les yeux.

– Waoh ! Et tu es simplement parti ? Tu n'as même pas essayé de t'imaginer ce qui allait m'arriver ? Et mes sentiments ? criai-je. »

Il demeura coi. Puis, il avala sa salive.

« Lisa... je t'apprécie beaucoup. Je suis attachée à toi comme à personne d'autre. Je ne suis pas doué pour prendre des décisions. J'ai simplement pensé que tu méritais mieux. Mais ça me fait mal de rester loin de toi, dit-il, le regard brillant d'intensité, les yeux voilés.

– Alors, ne reste pas loin de moi. Je suis sûre que mes parents comprendront que nos sentiments sont réels. »

Je lui fis un petit sourire. Il se pencha pour me coller le front contre le sien.

« Lisa, je veux que ce moment dure pour toujours. Je te veux près de moi pour toujours, dit-il avec sincérité en enveloppant mes hanches de ses bras. Je posai ma tête contre sa poitrine.

« Moi aussi, murmurai-je en fermant les yeux. »

FIN
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Bourreau des Coeurs

Jessica Lord

« Vous avez tort de faire ça, monsieur Conklin. Vous ne devriez pas le faire. Je ne suis pas journaliste.

‒ Mademoiselle Jenkins, je suis le rédacteur en chef. Il n'y a rien que j'ai tort de faire. Vous avez un diplôme en journalisme. C'est suffisant pour couvrir cette affaire. Voilà la mission que je vous confie. Vous pouvez bien entendu la refuser en présentant votre démission. C'est ce que vous désirez faire ?

‒ Non. Je veux simplement retourner à la comptabilité, là où j'ai ma place. Le journalisme n'était qu'une option dans mon diplôme de comptable.

‒ Ça m'est parfaitement égal. Le choix que je vous offre est simple : faites votre travail ou partez. »

Andrew Conklin était installé dans son impeccable bureau situé dans le bâtiment principal du Daily Star de Los Angeles. Un hypocondriaque aurait pu lécher le sol ou les meubles de la pièce sans aucune inquiétude. Conklin réussissait le miracle d'être aussi aseptisé qu'un homme pouvait l'être et de conserver, malgré tout, une apparence humaine. Son tee-shirt blanc était immaculé, son pantalon repassé et sa cravate parfaitement nouée exactement au centre de son col. Son visage pale ne laissait pas la moindre chance d'apercevoir une trace de barbe de trois jours.

Néanmoins, personne n'aurait pu le complimenter sur son physique sauf pour le féliciter de sa propreté et de son allure impeccable. Ses épaules étroites s'affaissaient et son costume ne parvenait pas à cacher sa petite bedaine. Il mesurait à peine un mètre soixante-huit et ne pesait que cinquante-cinq kilogrammes.

Anna Jenkins finit par perdre patience et ne parvint plus à contenir ses pensées. Elle lâcha :

« Vous n'aimez pas les femmes. Pourquoi ce journal n'emploierait-il qu'une seule femme, sinon ? Vous voulez me forcer à démissionner pour préserver votre petite entreprise entièrement masculine.

‒ Ce serait de la discrimination, mademoiselle Jenkins, rétorqua Conklin en souriant. En tant que rédacteur en chef, je ne dispose que de l'unique pouvoir d'embaucher ou de licencier quelqu'un, selon les raisons que j'estime viables. Vous avez été embauchée lorsque je me trouvais en vacances. L'homme qui s'est chargé de votre recrutement a, depuis, trouvé un emploi dans une autre entreprise. Je vous donne, ici, la chance d'être mutée de la comptabilité au vrai journalisme. Si vous n'acceptez pas cette tâche, je peux vous licencier pour insubordination. C'est entendu ? »

Il continuait de sourire. Son rictus n'avait rien de plaisant.

« Au fait, cette mission commence aujourd'hui. Vous devez acheter une moto au magasin de Harley Davidson, Sweet Rides. Il faut que vous appreniez à la conduire aujourd'hui pour vous mettre sur votre mission cette nuit. Entendu ?

‒ Attendez, je dois acheter ma propre moto pour accomplir la mission ?

‒ Oui. Si vous vous reportez à votre contrat, vous y verrez écrit que toutes les dépenses raisonnables liées à votre travail sont à votre charge. Il n'y a que moi qui décide quelles dépenses sont raisonnables. »

* * *

Anna Jenkins sortit du bureau poursuivie par le rire d'Andrew Conklin. Elle rentra chez elle et appela Susan Jenkins, sa mère.

« Maman, c'est Anna.

‒ Ma puce, comment vas-tu ?

‒ Pas très bien. Mon rédacteur en chef vient de me confier une mission que je ne peux pas faire. Il compte me virer si je ne la fais pas. Il déteste les femmes.

‒ En quoi consiste cette mission ? »

Anna se redressa sur sa chaise. La voix de sa mère lui faisait toujours cet effet-là. Celle-ci était sa plus grande supportrice depuis toujours.

« Je dois prendre la place d'une journaliste. Je n'ai jamais fait de reportage avant.

‒ Tu en as fait un sur le conseil municipal quand tu étais au lycée.

‒ Tout ce que j'avais à faire, c'était assister à la réunion et rédiger ce qui s'était dit. Là, je dois me rendre chez un homme du nom de Stone Holden. Il a été accusé de coups et blessures contre un policier. Le rédacteur dit qu'il n'est pas coupable. L'homme fait partir d'un gang de motards. Soit j'infiltre le gang comme sa gonzesse, soit je perds mon travail.

‒ Oh, pauvre chou, ça a l'air très dangereux.

‒ Ça l'est. Je ne sais pas encore si je vais le faire ou non. Je vais d'abord prendre contact avec cet homme et je déciderai ensuite. Pour l'instant, je dois apprendre à conduire une moto.

‒ Ah bon ?

‒ Oui, et une grosse. C'est une des autres blagues du rédacteur. Je dois acheter une moto avec mon argent personnel. Enfin bref, comment se passe la préparation du mariage ? Tu as réussi à tout organiser ?

‒ Presque. Hank se montre tellement gentil. Il fait même semblant de s'intéresser aux places réservées aux invités et aux robes de mariées. Je n'arrive pas à croire que je vais me marier dans une semaine.

‒ Je suis heureuse que tu l'aies trouvé, maman.

‒ Il est un peu abattu en ce moment. Son fils ne peut pas venir au mariage.

‒ Quel dommage ! Qu'est-ce qu'il fait, déjà ?

‒ Il travaille dans l'armée. Les militaires l'envoient en missions partout dans le monde.

‒ Il a l'air sympa. Bon, il faut que je réfléchisse à la réponse que je donne à mon imbécile de rédacteur.

‒ Bonne chance pour ça.

‒ Merci, maman. Je t'aime.

‒ Je t'aime aussi, ma puce. »

* * *

Anna avait autant de chance de se faire passer pour une adoratrice de motards qu'elle en avait de parer les attaques des Giants de New York. Elle avait obtenu son diplôme de comptabilité avec les options journalisme et danse moderne de l'UCLA, l'année précédente. À plus d'un mètre soixante-dix, elle était devenue trop grande pour poursuivre sa passion de la danse. Son corps n'était pas assez bien proportionné non plus. Elle possédait quelques rondeurs qu'elle ne montrait que très discrètement.

Elle arriva chez elle pour se changer. Elle enleva son uniforme de travail, un chemisier et une jupe, et le suspendit dans son armoire à côté de tous ses autres chemisiers et jupes, basiques et modestes. En tant que seule femme employée, elle devait s'habiller tous les jours de façon élégante. Dès qu'elle traversait les bureaux, tous les hommes la suivaient des yeux. Elle s'y était habituée. Elle ne parvenait toujours pas à engager la conversation avec n'importe lequel de ces hommes mais elle avait commencé d'adopter un pas plus lent et s'autorisait même un petit déhanchement à chaque fois qu'elle se sentait pleine d'assurance.

Elle fouilla le fond de son tiroir et y découvrit un vieux t-shirt usé. Avec le temps, il s'était mis à lui coller à la peau. Elle compléta son apparence d'un jean râpé et d'un soutien-gorge sans dentelle. Elle examina son reflet dans le miroir. Elle aimait la silhouette qu'il renvoyait tant qu'elle n'était pas obligée de se montrer ainsi en public.

Elle parcourut la Toile pendant quelques minutes pour se renseigner sur les différentes manettes d'une moto. Elle n'était pas entièrement prise au dépourvu. Elle adorait rouler sur un vélo tout-terrain en montagne pendant les week-ends. Elle savait ainsi piloter un deux-roues. Elle espérait que l'ajout d'un énorme moteur n'y changerait rien. Elle devait se fier à son aptitude à apprendre sur le tas et à son extraordinaire sens de l'équilibre qui la maintenait hors de tout problème. Elle prit un bus pour se rendre chez le concessionnaire.

Dix minutes plus tard, elle pénétrait dans le magasin de Harley Davidson. Elle avait besoin d'une moto dont la simple apparence persuaderait les gens qu'elle l'avait conduite pendant plusieurs années. L'aspect usagé renforcerait sa crédibilité au sein du club.

Elle demanda conseil à un motard qui avait tout l'air de s'être reconverti en commercial. Il portait les cheveux longs et la barbe du motard ainsi qu'un t-shirt dont le dessin représentait une femme peu vêtue mais au sourire sincère qui disait : « Besoin de vibrer ? Tape-toi un motard ». Le vendeur était au format extra-large, comme son ventre qui dévoilait son goût pour la bière et la mauvaise nourriture.

« Salut, la miss, dit-il. Qu'est-ce qui te ferait plaisir ? Un cadeau pour monsieur ? »

Habituellement, la voix d'Anna était chantante. Elle n'avait pas eu besoin de la durcir pour quoi que ce soit jusqu'alors. Sa famille l'avait toujours protégée des coups et des défis. Elle avait conscience que l'homme connaîtrait, presque sans doute possible, quelqu'un dans le club de motards. Elle aggrava sa voix et lui donna un timbre plus tranchant :

« J'ai besoin d'une moto : une qui a déjà servi, qui est grosse et qui ne convient pas aux citadins. »

Tout en proférant ces mots, elle se baladaient entre les motos d'occasion à l'arrière du magasin. Elle tapota de la main le siège d'une Softail de deux ans au guidon surélevé et aux pneus résistants.

« Je prendrai celle-ci.

‒ Tu es sûre ? C'est une grosse moto. »

Elle s'y était attendue.

« Je le sais bien. C'est pour ça que je l'ai choisie. J'ai l'argent pour l'acheter. Que veux-tu de plus ? »

L'homme, qui portait un badge au nom de « Moose », paraissait réellement inquiet.

« Tu es trop petite pour cette moto. Elle fait trois fois ton poids. Qu'est-ce qui se passerait si elle se renversait sur toi ?

‒ Elle fait trois cent trente kilogrammes. Si elle se renverse, je demanderai à cinq ou six types de m'aider. Je n'ai jamais eu à le faire, en tout cas. Je ne suis pas inquiète.

‒ Je ne vais pas te vendre quelque chose qui pourrait te tuer, répliqua Moose, dubitatif. Tu es trop jolie pour ça. On a une piste à l'arrière de la boutique : je veux voir si tu peux vraiment la conduire.

‒ Pas de problème. »

Anna entendit ses propres mots et fit son possible pour se montrer à la hauteur. Sa manœuvre réussit presque. Ses mains tremblaient lorsqu'elle prit les clés que Moose lui tendait. Elle trouva le contact et y engouffra la clé rapidement pour ne pas la laisser tomber. Elle était convaincue que Moose n'avait rien remarqué qui pourrait lui indiquer qu'elle était comptable et non pas motarde.

Les articles qu'Anna avait lus conseillaient de conserver une vitesse élevée dans les virages et de piloter l'engin avec le corps plutôt qu'avec les mains. Elle avait étudié l'équilibre et le mouvement depuis ses douze ans. Sur son vélo tout-terrain, elle savait répartir son poids pour garder le deux-roues dans l'axe. Elle espérait qu'une énorme moto ne serait pas trop différente.

Le son du monstrueux moteur qui ronronnait à quelques centimètres de ses jambes enterra à tout jamais son amour pour les vélos. Le rugissement lent et grave lui faisait vibrer la poitrine. Elle replia la béquille d'un coup de pied et redressa complètement la moto. Elle eut l'impression de piloter un porte-avions. Elle devait se concentrer pour que ses mouvements paraissent naturels et relâchés.

Elle fit un sourire à Moose et lui indiqua du doigt la porte face à elle. Il l'ouvrit. Anna positionna la boîte automatique sur la conduite et le regretta aussitôt.

* * *

Debout dans la cour arrière de sa petite maison, Stone Bolden se tenait face à un homme balafré qui le menaçait d'un couteau. Ce dernier lui dit :

« Je suis désolé, Stone, j'ai l'ordre de te tuer. Si je ne l'exécute pas, c'est moi qui me fais exécuter.

‒ Je comprends. Ça ne t'ennuie pas si je me défends ? Le combat ne paraîtrait pas naturel sinon.

‒ Oui, je t'en prie. »

L'homme balafré feinta un mouvement vers la gauche puis braqua sur la droite en visant le ventre de Stone. Aussi rapide qu'un serpent à sonnettes, Stone fit voleter en un mouvement le couteau sur le côté puis rassembla toute sa force en un coup de poing dirigé sur le menton de son assaillant. Le couteau cliqueta sur le sol, l'homme bascula à l'arrière tel un tronc de séquoia tronçonné. Stone retourna chez lui. Il se murmura à lui-même :

« Ça ne leur suffit plus de vouloir me mettre en prison : ils veulent me tuer aussi. »

* * *

Le magasin de motos disposait d'un parcours d'entraînement à l'arrière, sur le parking. Celui-ci comprenait trois lignes droites, trois angles droits et une piste de slalom.

Anna força trop sur l'accélérateur du guidon. La moto jaillit par la porte, sur le palier pentu. La jeune femme parvint tout de même à sourire à Moose, quoique cette expression lui coûtait. Elle lâcha l'accélérateur un peu trop tard.

Elle arriva au premier angle droit trop rapidement. Elle se pencha tellement sur le côté qu'elle pouvait atteindre le sol et le toucher du bout des doigts. C'était de la chance, se dit-elle. Essayons le prochain en roulant un peu moins vite.

La moto était incroyable.

Cette moto est si lourde, songea-t-elle. Pourtant, il me suffit de bouger quelque peu mon buste d'un côté ou de l'autre pour qu'elle réagisse. Je fais de subtiles suggestions, que la moto se charge de traduire en mouvements. J'aimerais trouver un homme aussi facile à manier.

Elle prit le deuxième virage avec plus d'aisance, puis le troisième encore mieux. Une fois arrivée au slalom, elle avait l'impression que la moto faisait partie de son corps. Le magnifique son qu'elle dégageait se transformait en vibrations puissantes et viriles qui lui secouaient les hanches et la poitrine. Son esprit effaçait tout le reste. Il n'y avait plus qu'elle et la moto dans son monde. Elle se mit à penser : Qui a besoin de cocaïne ou d'héroïne ? C'est le sentiment le plus addictif que j'ai jamais éprouvé.

Elle termina le parcours. Moose dévoila son verdict :

« Tu m'as convaincu. Tu n'es pas un bleu. Allons remplir un peu de paperasse avant de te lancer sur la route. »

Elle signa quelques documents. Moose ajouta :

« Il te faut un casque. »

Anna ne dit mot. Elle n'avait jamais vu un motard porter à la fois les couleurs de son gang et un casque. Elle prit un air sceptique. Moose contre-attaqua :

« Je m'en fous si tu ne le portes jamais. La loi, c'est la loi. Je suis obligé de t'en vendre un. »

Anna acquiesça. Elle s'empara des clefs et du casque puis sortit rejoindre sa moto. Elle fit un signe de la main à Moose et quitta le parking. Cinq minutes plus tard, elle jeta le casque dans une benne à ordures. Elle se dirigeait avec la moto vers les collines qui surplombaient Los Angeles. Elle dansa gracieusement le long des courbes de Mulholland Drive. Elle sentait le vent lui balayer les cheveux et l'indéniable puissance de la machine lui parcourir le corps.

* * *

Deux paisibles heures plus tard, la jeune fille téléphona à Stone Holden pour lui demander une interview. Il accepta. Elle se rendit immédiatement chez lui.

Elle actionna la sonnette de la porte. Sa vie changea du tout au tout dans les dix secondes qui suivirent. La porte s'ouvrit et elle tomba nez à nez avec son torse large et protubérant. Elle commenta pour elle-même : C'est mon jour pour les trucs vraiment très gros. Je me demande comment il fait pour supporter cette masse. Elle leva les yeux une première fois, puis une seconde fois un peu plus haut. Elle commença par ses cheveux châtains foncés, puis ses yeux, avant de continuer le trajet de son regard vers le bas. Elle ne dit mot. Lui non plus. Sa vision périphérique le surprit en train de contempler ses rondeurs pendant qu'elle détaillait ses muscles solides et saillants.

Son côté timide désirait lui caresser le torse des mains et continuait à le regarder. Son autre côté, celui qui pouvait piloter une Harley gigantesque après quelques secondes passées sur son siège, le repousserait à l'intérieur et lui ouvrirait la veste. Lui poursuivait son inventaire des traits les plus captivants chez elle. Cet examen silencieux de l'autre dura trente secondes.

Elle remarqua que son t-shirt collait parfaitement à ses muscles. Ceux-ci ressortaient de son torse aussi large que le devant d'une locomotive. Ses épaules avaient à peine la place suffisante dans l'encadrement de la porte ; son ventre mettait en avant ses tablettes de chocolat ; ses jambes tiraient sur les coutures de son pantalon.

Elle releva à nouveau les yeux alors que les siens refaisaient le trajet inverse depuis ses genoux. Elle le vit marquer une pause sur ses hanches, puis s'attarder quelques secondes supplémentaires sur ses seins. Il contempla enfin sa gorge et son visage avant de s'arrêter sur ses cheveux :

« Vous êtes la journaliste ? s'enquit-il.

‒ Oui, je m'appelle Anna Jenkins. Merci de me recevoir. »

Il conserva fermement sa position dans l'encadrement de la porte. Non seulement il ne l'invita guère mais, en plus, il lui bloquait le passage pour qu'elle ne puisse pas entrer.

« Je ne vous ai jamais vue. »

Elle décela de l'hostilité dans son ton et décida de le déstabiliser :

« Vous venez de me détailler des pieds à la tête de manière plutôt minutieuse. Si ce n'est pas me voir, je ne sais pas ce que c'est. »

Il prit une position plus imposante, sembla-t-il. Il ne s'était pas attendu à une réplique. Elle stimulait son besoin de dominer. Il parla plus bas et prit une voix rauque et masculine.

« Ça ne compte pas. Tu es une femme et je suis un homme. C'est ce qui arrive quand on se rencontre. »

Elle ne comprenait pas d'où venait son audace. Elle n'avait jamais été une véritable séductrice. Pourtant, elle avait la sensation de pouvoir faire ce qu'elle voulait avec Stone Holder.

« Avant de changer de sujet, dit-elle, qu'as-tu pensé de ce que tu as vu ?

‒ Tout est putain de sexy, répondit-il, un sourire au coin des lèvres. Merde, tu as des couilles !

‒ Non, pas du tout. Pas dans mon équipement standard, quoique j'adore en saisir une bonne paire quand je peux. »

Stone ria à gorge déployée.

« Bien dit. Viens à l'intérieur. »

Anna était à moitié à l'intérieur lorsqu'elle hésita. Sa dernière phrase paraissait étrange. Elle ne savait pas pourquoi, cependant.

À ce moment-là, son odeur corporelle l'enveloppa. Avant d'avoir le temps d'atteindre le salon, sa gorge était sèche, ses pupilles dilatées et une fine couche de transpiration lui couvrait la peau. Son intimité se retrouva complètement humide, quoiqu'elle ne s'en rendit pas compte. Elle prit une profonde inspiration et se retourna.

Stone lui indiqua une chaise. Elle s'y assit et examina la pièce du regard. Il vivait dans un lieu masculin et simple. Son salon ne comprenait qu'un canapé, un fauteuil et une petite table sur laquelle trônait un ordinateur. La pièce était propre et rangée et diffusait la même odeur que lui-même, ce qui lui fit tourner la tête. Elle se rendit alors compte que c'était à son tour de parler :

« Je m'appelle Anna Jenkins. Le journal pour lequel je travaille pense que tu es innocent. J'ai lu ton dossier et je partage cette opinion. Tu as été piégé pour X ou Y raison.

‒ Viens avec moi, répondit Stone en se levant. »

Il la ramena à la porte d'entrée qu'il ouvrit. Elle demeura à ses côtés et s'efforça au contrôle de soi. Elle aurait aimé s'appuyer contre lui et se sentir petite et protégée. Elle aurait aimé se frotter la joue contre son bras. Elle aurait aimé lui sauter dans les bras, se recroqueviller contre son torse et rester là. Elle demeura néanmoins à ses côtés, pleine de dignité.

Il pointa le doigt dans la rue en direction d'une voiture garée à quelques mètres du pâté de maisons. Deux hommes, qui s'ennuyaient, les regardaient avec intérêt. Stone poursuivit :

« La police ne partage pas votre point de vue. J'ai été libéré sous caution ; au moins deux flics sont là pour observer tout ce que je fais. Je ne pense pas avoir beaucoup de chance d'échapper à la prison.

‒ Je me demande si la police ne t'a pas en ligne de mire parce que tu fais partie d'un gang.

‒ Ce n'est pas un gang, la corrigea-t-il gentiment. On est bien trop vieux pour ça. J'appartiens au Victory Riders Motorcycle Club.

‒ Désolée, j'ai encore tout à apprendre sur ce club. Mon rédacteur en chef veut que je m'y infiltre et que j'enquête sur la personne qui pourrait vouloir te piéger. »

Stone n'émit pas le moindre bruit. Anna releva les yeux vers lui. Son expression était bien plus que dubitative et se rapprochait plutôt de : « Est-ce que tu es tarée ? ». Elle renchérit :

« Viens avec moi. Il faut que tu voies ce dont je suis capable. »

Elle passa la porte d'entrée. Stone la suivit. Anna s'installa sur sa moto.

« Monte derrière, je pense qu'il y a assez de place pour toi. »

Les immenses jambes de Stone enfourchèrent la roue arrière. Il posa les pieds sur les petits cale-pieds qui sortaient de chaque côté du cadre.

« Attends un peu. Ne démarre pas la moto, dit-il avant de marquer une pause. Tu es dans une position stable ?

‒ Oui. »

Accroché au cadre, il bascula son corps sur le côté droit. Anna sentit quarante-cinq kilogrammes de plus peser contre sa jambe droite. Elle ne grogna pas ni ne gémit. Elle serra les muscles de sa cuisse tandis qu'il s'appuyait de plus en plus sur elle. Enfin, il cessa de bouger et fit un hochement de tête. Il se redressa.

« Comment as-tu pu devenir si forte ? Tu m'impressionnes.

‒ J'ai fait de la danse pendant onze ans. Les performances de danse moderne demandent tellement de rigueur et d'endurance que nous développons plus de force que les autres femmes. J'ai fait des haltères pendant cinq ans.

‒ C'est génial. »

Anna démarra le moteur et se dirigea vers la route. Ils se rendirent à Santa Monica et marchèrent sur la plage.

« Quelle heure est-il ? s'enquit Anna.

‒ Six heures, répondit Stone en regardant sa montre. »

Anna hocha la tête.

« J'ai acheté la moto ce midi. Je n'avais jamais conduit ce type d'engins avant. Je peux faire plus de choses que tu ne crois.

‒ Je suis d'accord. Je ne douterai plus de toi.

‒ Bien, passons à l'étape suivante. »

Elle sortit son téléphone portable et le mit en position d'enregistrement avant de le braquer sur Stone.

« Dis aux membres de ton club que je suis ta nana, ta gonzesse, peu importe comment tu appelle ça. N'oublie pas de préciser que tu arracherais les bras et les jambes de tous ceux qui m'ennuieraient.

‒ Il te faut un autre nom. Aucune gonzesse ne peut s'appeler « Anna Jenkins ».

‒ Penchons pour le côté salope. Je serai Montana Sunrise.

‒ Ça marche. Mets l'enregistrement en route. »

Anna appuya sur le bouton et fit un signe de tête. Stone obtempéra :

« Écoutez-moi, les minables. Cette femme est Montana Sunrise. Elle est à moi. Touchez-la et je vous tue. Énervez-la et je vous tue. Oubliez de lui faire des compliments et je vous tue. Vous savez que je le ferai. »

Le trajet de retour en moto était parfait. Le coucher de soleil de Los Angeles, un jour sans brume, est extraordinaire. Stone descendit de la moto et dit :

« Écoute, ce que je veux peut être pris de deux façons différentes. Les deux sont vraies. Je veux te voir plus. »

Il marqua une pause. Anna eut un sourire en coin.

« Je veux, continua-t-il, que tu me fasses un rapport tous les jours sur ce qui se passe au club. Je ne peux pas y aller parce que le tribunal ne me l'autorise pas. Il faut que je sache s'il respecte ce que j'ai dit et si tu en ressors entière. On se voit demain. »

Elle le tira par le devant de son t-shirt. Il se pencha et leurs lèvres se touchèrent.

* * *

Cette nuit-là, Anna gara sa moto en face d'une ancienne grange qui portait à présent l'enseigne « Victory Riders M.C. ». Une rangée de dix Harleys à différents stades de réparation s'alignaient devant l'établissement.

Le doute assaillit Anna lorsqu'elle descendit de sa moto. Elle sentit son estomac se retourner et se resserrer. Une sueur froide lui refroidit la peau. Elle prit une inspiration profonde. Je ne peux pas faire ça. Elle fit une pause et respira à nouveau. Pourtant, je dois le faire. Je vais laisser Montana Sunrise tout gérer. Elle a tout ce qu'il faut pour affronter ces petits mecs et leur m'as-tu-vu.

Sur le trajet vers la porte, elle laissa ses hanches se décontracter. Elle retira sa veste, la jeta sur son épaule et se redressa. Elle fit une pause pour rentrer son tee-shirt dans son pantalon et faire ainsi ressortir ses seins. Précautionneuse, elle fit de même à l'arrière.

Elle ouvrit la porte et entra. Montana prit aussitôt le contrôle. Cette dernière mugit :

« Hé, écoutez-moi tous. »

Elle patienta jusqu'à avoir l'attention des dix hommes et des cinq femmes à l'intérieur de la pièce.

« Je suis la propriété de Stone Holden. »

Elle brandit son téléphone et appuya sur le bouton « ok ». Stone envoya son message de mort imminente à quiconque oserait lui faire du mal ou lui manquer de respect. À la fin de l'enregistrement, elle ajouta :

« Stone va revenir dès que le tribunal lui en donnera l'autorisation. Pour le moment, traitez-moi comme si j'étais lui. Faites ça, et nous nous entendrons bien. »

Elle se dirigea vers le bar. Un homme massif, sale et odorant lui bloqua le passage.

« C'est des conneries. Stone ne contrôle pas cet endroit. C'est moi le chef. Et maintenant, je vais me faire cette gonzesse et lui ébouriffer un peu les cheveux. La renvoyer chez lui avec une dose du tonic maison de Mad Harry à l'intérieur d'elle. Tous ceux qui veulent m'aider sont les bienvenus... »

Il cessa de parler au moment où le petit poing d'Anna percuta sa gorge. Le visage de la jeune femme était décontracté, presque indifférent. À l'intérieur d'elle, cependant, bouillait l'hystérie la plus criante. Cet enfoiré menaçait de la violer et invitait tout le monde à la sauter également. Son poing fut gouverné par une peur panique de garder le gros homme tatoué loin d'elle.

Elle le contempla, allongé sur le sol, s'efforçant de respirer. Elle grogna :

« Merde, je l'ai frappé trop fort. On peut pas le laisser mourir, soupira-t-elle. »

Elle sortit un couteau de sa ceinture à l'arrière de son jean. Elle était allée dans un magasin d'armes blanches et avait acheté le couteau le plus gros et le plus menaçant qu'ils avaient. C'était une lame de dix-sept centimètres crantée au niveau de la pointe.

« Est-ce que quelqu'un a un vieux stylo bon marché ? »

Le club comprenait un bar, tenu par un des membres. Ce jour-là, le barman était large, gras et barbu. Il lui tendit un stylo qui portait le logo d'un garant professionnel de cautions judiciaires.

Anna défit le capuchon du stylo et le vida de sa réserve d'encre. Elle coupa la partie plastique en deux morceaux et obtint un tube d'environ cinq centimètres.

« T'as de l'Everclear ? demanda-t-elle au barman. »

Il la fixa d'un regard vide.

« C'est de l'alcool pur, abruti. T'en as ? »

L'homme lui tendit une bouteille de liquide transparent. Anna l'ouvrit et en aspergea quelque peu sur le tube et sur le couteau.

Le motard avait cessé de forcer sa respiration. La jeune femme s'agenouilla au-dessus de lui et lui plongea le couteau par-dessus la poitrine. Elle le ressortit, l'essuya sur le t-shirt de l'homme et le rengaina dans son fourreau. Elle enfonça le tube dans le nouveau trou. Le motard se remit aussitôt à respirer.

Anna se releva et prit une gorgée d'Everclear. Elle garda néanmoins le liquide hors de sa bouche en lui barrant l'accès avec sa langue. Montana Sunrise ne toussait pas, qu'importe le degré d'alcool. Anna déposa la bouteille sur le bar et revissa le bouchon sur le goulot. Elle se retourna vers les autres personnes présentes dans la pièce :

« Ça, c'est fait. Est-ce que qu'un autre a envie de me baiser contre ma volonté ? »

Elle parcourut le bar du regard. Personne n'esquissa le moindre mouvement. Elle poursuivit :

« Stone n'a pas besoin d'être au courant de notre arrangement. C'est du passé. »

Elle fit un mouvement de tête vers Mad Harry.

« Quelqu'un devrait l'emmener à l'hôpital. Il va avoir besoin de points de sutures. »

Elle contempla les deux hommes venus aider Harry à quitter le club.

« Je m'appelle Montana Sunrise, dit-elle. Je préfère les soirées calmes. Mais, si vous ne voulez pas que ma soirée le soit, je peux m'adapter. »

Anna demeura dans la même position. Une à une, les autres femmes vinrent lui parler. Toutes étaient des dures à cuir, quoiqu'elles n'en étaient pas moins amicales.

Une heure plus tard, Anna attrapa son manteau et quitta le club. Elle ne dit pas au revoir.

* * *

Elle frappa à la porte de Stone. Il répondit rapidement.

« Tu es encore en vie.

‒ À peine. »

Stone l'amena dans le salon et la serra contre lui. Elle s'agrippa fermement à lui, pleine de désespoir.

« C'était vraiment effrayant, avoua-t-elle.

‒ Raconte-moi ce qui s'est passé, dit-il en la conduisant sur le canapé. »

Elle attendit qu'il s'asseye pour lui monter sur les genoux et se recroqueviller contre son torse. Elle garda ses bras contre sa poitrine et se pelotonna. La tête sur son torse, elle lui raconta tout, depuis son entrée jusqu'à l'accueil que les femmes du club lui avaient réservé. Il la serrait de plus en plus à mesure qu'elle parlait. Elle s'efforçait de fusionner avec son corps.

« Tu as mangé ? demanda-t-il.

‒ Non, répondit-elle, en se redressant. J'ai oublié. »

Il l'aida à se relever et réchauffa un plat de macaroni au fromage. Elle mangea comme un chien affamé. Une fois l'estomac rempli, elle s'autorisa à relâcher toute sa tension contre le dossier de sa chaise. Ses paupières lui paraissaient lourdes. Elle devait se concentrer pour écouter la moindre syllabe que Stone prononçait.

« Je suis vraiment épuisée. Tu pourrais me serrer dans tes bras pendant que je fais la sieste ? demanda-t-elle. J'adorerais ça. »

Il lui prit la main et la conduisit à nouveau dans le salon. Il s'installa sur le canapé et ouvrit les bras. Anna, reconnaissante, s'engouffra à l'intérieur de cet espace puissant et confortable. Elle blottit la tête contre son torse et s'enlaça dans ses propres bras. Elle se pelotonna et tomba endormie.

Une heure plus tard, elle se réveilla. Elle se retourna pour faire face à Stone. Elle respira son odeur masculine et la laissa aviver un feu à l'intérieur d'elle. Elle lui adressa un sourire.

« Merci, j'en avais besoin. »

Peut-être était-ce dû à la peur qu'elle avait ressentie après avoir blessé un autre être humain. Peut-être était-ce plutôt la taille et l'odeur de l'homme. Ce qui influença son action suffit en tout cas à la pousser à agir. Elle s'assit et enleva son t-shirt et son soutien-gorge. Elle jeta les deux vêtements sur le sol et s'appuya contre lui. Elle l'embrassa ensuite, déterminée. Il la repoussa gentiment.

« Ceci ne va pas bien se terminer. »

Le sentiment d'alerte s'éteignit dans son cerveau. Quelque chose n'était pas normal mais elle ne réussissait pas à définir quoi. C'était la même alarme qu'elle avait entendue lorsqu'il lui avait dit « Bien dit », plus tôt. Quelque chose en rapport avec le mot « bien ».

« Ce n'est pas une bonne idée, continua-t-il.

‒ Pourquoi pas ? demanda-t-elle en lui embrassant le cou.

‒ Parce que nous sommes différents. Tu es une citoyenne normale qui respecte la loi. Je suis un motard, expliqua-t-il en la repoussant. Je suis vraiment un motard, intégralement, jusque dans les tréfonds de mon âme.

‒ Je m'en fous. Enlève tes vêtements.

‒ C'est ta décision, prévint-il en la regardant dans les yeux. Tu ne pourras pas m'accuser de ce qui pourrait arriver. »

Il ne fit pas l'amour comme un motard. Une fois leurs vêtements retirés, il lui caressa quelque temps la gorge et les bras avant de descendre sur ses seins. Elle joua avec ses cheveux courts pendant qu'il lui griffait la poitrine. Son souffle se saccada et elle le maintint en place. Il prit ses tétons dans sa bouche, un par un, et les mordit et les suça délicatement. La tête lui tournait. Elle ferma les yeux.

La sensation de sa peau nue caressant la plus grande partie de la sienne l'enivrait. De temps en temps, elle touchait un muscle contracté. Il était robuste et résistant. Il était tellement plus fort et plus imposant qu'elle. Comme il lui était simple d'imaginer un monde dans lequel elle compterait sur cette force pour la protéger des patrons malfaisants.

Il lui ouvrit les jambes et caressa son intimité de ses doigts. Elle gémit lorsqu'il lui ouvrit les lèvres inférieures et lui frotta le petit bouton de rose.

Il continua de lui effleurer l'entrejambe d'une main tout en pinçant et en tordant ses tétons de l'autre. Il engloutit même la quasi-totalité de son sein dans sa bouche. Elle haleta. Il la mordit, d'abord légèrement puis de plus en plus fort. Lorsque ses yeux s'agrandirent, il laissa ressortir un peu de son sein et le tira vers le bas. Il mordilla légèrement son téton. Elle continuait de haleter. Il refit la même chose une seconde fois.

Sa vulve se transforme en véritable cascade. Il le sentit et déplaça sa masse énorme entre ses jambes. La jeune femme avait l'impression que ses muscles s'étaient changés en guimauve. Ses jambes pendouillaient sur le côté.

Le gland de son épais pénis lui ouvrit les lèvres. Il la pénétra lentement. Anna sentait qu'il lui élargissait le vagin. Elle se tortilla et se cambra sous la pression. Elle ressentait un peu de douleur, quoique l'excitation et le plaisir la submergèrent vite.

Il la contempla à quelques centimètres au-dessus d'elle pendant qu'il la pénétrait pour la première fois. Elle lui faisait confiance. Elle laissait paraître ses émotions et savait qu'il ne les rejetterait pas.

Son sexe la remplit complètement. Elle releva les hanches contre lui pour accueillir quelques centimètres de plus en elle.

Ils restèrent dans cette position quelques secondes, puis Anna se mit à soulever et à abaisser ses hanches. Ils commencèrent à exécuter un mouvement facile et naturel et ne cessèrent pas avant de longues minutes.

Anna flottait à l'intérieur de son corps. Tout était confortable et agréable. Elle s'imaginait planer le long d'un fleuve paisible dans une vallée magnifique remplie de beaux oiseaux et de gentilles abeilles qui bourdonnaient.

Brusquement, la scène imaginaire se transforma. Le magnifique fleuve disparut. Elle se retrouva en plein milieu d'une vaste plaine en train de contempler un orage qui approchait. Dans sa tête, elle entendait des coups de tonnerre monstrueux et voyait les éclairs se succéder. Elle était terrifiée. L'orage la priverait de tout son contrôle sur son corps. Elle ne savait comment réagir à son arrivée.

Anna se cambra contre le corps de Stone, en le poussant en arrière. Elle touchait le canapé du sommet de sa tête et de ses fesses. Elle émit un gémissement d'une voix cassée, comme si elle essayait d'obliger quelque chose à sortir d'elle.

Ses jambes et ses bras étaient parcourus de soubresauts violents. Elle gémissait sans discontinuer. Ses hanches frappaient celles de Stone alors qu'elle essayait de le prendre un peu plus en elle.

Elle se calma graduellement. Elle lui caressa alors la joue d'une main douce.

« J'ai fini, maintenant. Tu peux te finir. »

Il gémit et essaya de parler. Les mots sortirent de sa bouche étouffés et tendus.

« À l'intérieur ou à l'extérieur ? Prends vite une décision. »

Elle regarderait plus tard cette nuit comme un pivot dans sa vie. Elle n'y pensa pas à ce moment-là, pourtant. Ses jambes encerclèrent, comme si elles agissaient de leur propre volonté, ses fesses pour le maintenir à l'intérieur. Elle le sentit s'efforcer de se glisser sur le bord de son vagin. Elle l'aida en décontractant ses muscles internes.

Il jouit en éjaculant abondamment. Elle le garda au plus profond d'elle-même en le poussant fermement de ses jambes. Elle haleta à chacun de ses nouveaux jets dans son vagin.

Ils demeurèrent dans les bras l'un de l'autre pendant quelques minutes sans mot dire. Puis, Anna sentit le pénis de Stone se durcir à nouveau et recommencer un mouvement de va-et-vient dans son sexe. La deuxième fois fut plus facile et plus décontractée.

Elle se rhabilla. Lui était allongé sur le canapé, dans ce corps puissant et masculin. Elle s'agenouilla et l'embrassa.

« Je pensais t'avoir entendu dire que ça finirait mal. Je trouve que c'était fantastique.

‒ Un orgasme ne fait pas de différence.

‒ En fait, j'en ai eu trois.

‒ Tant mieux pour toi. »

Son cerveau trouva alors la source des alarmes qui la submergeaient. Elle se retourna.

« C'était quoi ton cursus ?

‒ Anglais, répondit-il sans réfléchir, puis il se reprit. Tu n'es pas censée le savoir. Les motards ne vont pas à l'université.

‒ Apparemment, certains y vont. »

Elle partit et roula à travers les rues de L.A. pendant une heure avant de rentrer chez elle.

* * *

Sa jolie petite maison lui paraissait différente, comme si elle appartenait à quelqu'un d'autre. Elle voyait les mêmes épices et les mêmes mélanges dans sa cuisine, et les mêmes vêtements aseptisés pendant dans son armoire. Ils ne semblaient pas être les siens, pourtant. Elle appela sa meilleure amie, Tonya Weston.

« Ton ? J'ai eu une de ces journées.

‒ Pas juste. Tu as fait quelque chose d'intéressant et pas moi. Raconte-moi tout.

‒ J'ai rencontré un homme avec qui j'ai couché. J'ai frappé un autre homme à la gorge et lui ai fait une trachéotomie – elle marqua une pause. J'ai acheté une moto, et pas une petite. Je conduis la plus grosse Harley que la marque produit. J'ai appris à la piloter en moins d'une heure. Quelle journée !

‒ Dis-moi qui est cet homme avec qui tu as couché, demanda Tony, la voix quelque peu hésitante.

‒ Il s'appelle Stone Holden, c'est un motard. Il est excitant et viril. Il fait partie d'un club de motards. Il est grand et fort et sent le savon Ivory.

‒ Et tu as couché avec lui ?

‒ Deux fois. J'ai eu l'impression d'être quelqu'un d'autre les deux fois.

‒ Tu m'as dit la semaine dernière, répliqua son amie, de la peur dans la voix, que tu ne pouvais plus prendre la pilule.

‒ Non, je ne peux plus la prendre.

‒ Tes dernières règles datent de quand ? »

Anna s'assit, brutalement, sur son lit. Elle s'était pavanée dans la maison, dansant et se balançant de temps en temps. Soudain, toute son euphorie de l'après-sexe se dissipa. Elle répondit d'une toute petite voix :

« Deux semaines.

Tonya était son amie depuis leur enfance partagée dans une petite ville de l'autre côté de l'île.

« Je peux l'entendre à ta voix : il n'a pas utilisé de préservatif, n'est-ce-pas ?

‒ Non.

‒ Et il est venu à l'intérieur de toi, non ?

‒ Oui, je l'ai senti exploser à l'intérieur de moi.

‒ Deux fois ?

‒ Oui, deux fois.

‒ Tu ferais mieux de prendre une pilule du lendemain, suggéra Tonya en soupirant profondément.

‒ Non, répondit Anna en secouant la tête. Je n'en prendrai pas.

‒ Tu n'es pas Catholique.

‒ Je sais. Mais si j'ai la chance d'avoir un bébé à l'intérieur de moi, je ne vais pas lui renier la possibilité de vivre et de grandir. »

Elle avala sa salive et renifla.

« Il semble que j'ai beaucoup utilisé la chance aujourd'hui. Plus que jamais auparavant. Tout était si excitant et si nouveau. Je ne faisais qu'aligner les découvertes les unes derrière les autres sans y penser. Toutes étaient nécessaires. Du moins, elles le paraissaient sur le moment.

‒ Dis-les-moi toutes.

‒ Eh bien, tout d'abord, mon imbécile et méchant patron a essayé de me pousser à démissionner en me confiant une mission impossible. Je suis comptable et il me demande d'infiltrer un gang de motards. J'ai dû acheter ma propre moto et apprendre à la conduire.

‒ Tu as dû t'acheter ta propre moto ? haleta Tonya. Tu as dit que tu avais une Harley. Ces trucs sont très chers.

‒ Seize mille cinq cents euros.

‒ Est-ce que tu peux la vendre et récupérer une partie de l'argent ?

‒ Je pourrais faire ça, mais non, je ne vais pas le faire. J'adore la moto.

‒ D'accord, tu as acheté une moto. Que s'est-il passé ensuite ?

‒ J'ai rencontré Stone, s'enthousiasma Anna, transportée. Tu sais comme je suis modeste. Je suis restée debout devant lui, avec mon t-shirt serré et mon jean, et je l'ai laissé me regarder sous toutes les coutures. Je l'ai même regardé aussi. Je n'ai jamais fait ça avant.

‒ Est-ce qu'il t'a dragué ?

‒ Non. En fait, il m'a prévenue que ça ne finirait pas bien.

‒ Il avait peut-être raison. Appelle-moi si tu n'as pas tes règles et nous déciderons à ce moment-là si ça s'est fini bien ou pas. »

Anna eut soudainement des difficultés pour respirer. Elle salua Tonya et coupa la conversation. Elle se mit à faire les cent pas dans son salon et dans sa cuisine. Elle poursuivit ce même trajet pendant quatre heures. Elle tournait en rond, partait du canapé à la chaise jusqu'à la télévision, dans le salon, puis gagnait la cheminée et la cuisine. À chaque fois qu'elle passait devant le frigidaire, elle l'ouvrait et décidait finalement de ne rien manger. Elle marqua une courte pause devant le miroir plain-pied dans le hall. Elle tira sur le devant de sa robe et essaya de s'imaginer enceinte.

Enfin, elle épuisa toute son énergie et s'endormit sur son lit. Son alarme sonna à l'heure habituelle. Elle appela le bureau pour se porter malade et retourna dormir.

Puis, elle se retrouva à nouveau devant le miroir à se regarder le visage. Elle n'aimait pas son apparence. Elle finit par changer d'avis et se força à passer un appel qui n'était guère une partie de plaisir. Stone ne répondit pas. Elle lui laissa un message.

« Je suis désolée de ce que je vais dire. Tu avais complètement raison. Ça ne s'est pas fini bien. Et c'est entièrement de ma faute. J'étais tellement sous l'effet de l'euphorie face à ma nouvelle liberté que je me suis crue invincible. Je ne le suis pas. Stone, la vérité, c'est que je suis comptable dans un journal. Mon rédacteur en chef m'a obligée à faire cette mission. Si je refusais, il me licenciait. J'aurais dû refuser. Pour ce qui est de la nuit dernière, c'est de ma faute aussi. Je me suis montrée téméraire. Je n'ai pas réfléchi à ce que je faisais. Je n'ai agi qu'en tenant compte de mes impulsions sans penser aux conséquences. Merci d'avoir essayé de me prévenir. Tout semble être de ma faute. On ne peut pas se voir à nouveau. Je te crois. Tu m'as dit que tu étais motard jusqu'au fond de ton âme. Je suis comptable jusqu'au fond de la mienne. J'ai pris une décision à l'aube : je vais vendre ma Harley et retourner dans ma comptabilité. Pour la nuit dernière, merci d'avoir été honnête envers moi. Tu es fantastique. Je n'ai jamais ressenti pour un homme ce que j'ai ressenti pour toi hier. J'espère que tu trouveras quelqu'un qui est bien plus que la pâle imitation que je suis. »

* * *

Rien de nouveau ne se passa jusqu'au mariage de sa mère trois jours plus tard. Elle se porta malade les trois journées d'affilé et resta loin du club de moto.

Anna s'habilla pour le mariage de sa mère. Elle portait une jolie petite robe de demoiselle d'honneur. Sa mère, par compassion, avait autorisé sa fille et ses nièces à choisir n'importe quelle robe noire qu'elles voudraient. C'était gentil.

Elle patientait au côté de sa mère dans la petite chapelle de l'étage.

« Je vais enfin rencontrer mon nouveau beau-père aujourd'hui. Pour la première fois, dit-elle.

‒ Je suis désolée de ne pas avoir pu vous rassembler tous avant. Tu vas vraiment bien l'aimer. Au fait, son fils est rentré hier d'Arabie Saoudite. Ce sera son témoin. Ça va être intéressant : il lui a demandé de porter son uniforme de l'armée. Les photos vont être originales. »

Anna quitta la pièce pour vérifier que tout se passait bien au niveau des rafraîchissements. Sur son trajet vers la cuisine dans la salle de réception, elle aperçut un homme très grand vêtu d'un uniforme bleu. Il regardait dans une autre direction. Il avait l'air élégant.

Elle échangea quelques paroles avec le cuisinier et se retourna pour partir. Elle repassait dans l'encadrement de la porte lorsqu'un corps massif et immanquable lui bloqua l'accès. Elle faillit le percuter en plein milieu du torse. Elle esquiva sur la gauche pour le dépasser. Lui, malheureusement, fit une esquive sur la droite et l'empêcha à nouveau de passer. Elle leva les yeux vers lui et manqua de s'évanouir. Elle détourna le regard tandis que sa bouche béait.

« Salut, je m'appelle Steven Holden, se présenta-t-il . Tu dois être Anna, ma nouvelle belle-sœur.

‒ Ravie de te rencontrer, dit-elle. Ton uniforme te va très bien.

‒ Merci. »

Elle fit quelques mètres dans le hall d'entrée avant de s'arrêter et de se retourner. Elle retrouva l'homme élégant dans son uniforme.

« Excuse-moi, Steve. Est-ce que tu as un frère du nom de Stone ? »

Le visage de Steve essaya de sourire et de froncer les sourcils en même temps.

« Oui, c'est mon frère, l'éternel motard. Tu le connais ? »

Oui, je porte son bébé, manqua-t-elle de laisser échapper. Au lieu de cela, elle dit :

« Je l'ai rencontré lorsque je devais écrire une histoire sur les gangs de motards. Il est gentil.

‒ On parle bien de Stone Holden ? s'interrogea Steve en la regardant avec prudence. Un type de ma taille, qui me ressemble mais qui est plus musclé. Sombre, violent et obstiné. Il a des tatouages de crânes. Est-ce que ça pourrait être quelqu'un d'autre ?

‒ Il a aussi une licence d'anglais.

‒ Pas vraiment, il est parti avant de la finir pour faire son service en Afghanistan. C'était bien sa spécialité, en tout cas.

‒ Merci, je voulais simplement vérifier. »

Le mariage se déroula sans impair et suivit les traditions et les coutumes jusqu'au milieu de la cérémonie.

La mariée et le mari, les garçons et les demoiselles d'honneur formaient une ligne tout au bout de la salle. Les invités faisaient la queue le long d'un mur. Anna serrait les mains, tout sourire.

Soudain, un homme immense surgit habillé d'un jean et d'un t-shirt et traversa la pièce. Il dépassa la file des invités pour se rendre directement devant les époux.

Il devint aussitôt le centre de toute attention. Il y avait peu d'invités qui soient aussi massifs, qui se déplacent aussi élégamment et qui portent un t-shirt sur lequel on pouvait lire : « Des mots, des nanas et la démocratie. Ce pays est génial ou quoi ? », accompagné du dessin d'une fille dans un bikini très petit, d'une moto et d'une carte des États-Unis en fond.

Stone serra son père dans les bras, sa nouvelle belle-mère et son frère. À chaque fois, Anna avait l'impression que Stone rompait l'accolade avant que l'autre personne ne le veuille. Il se détourna pour partir et aperçut Anna.

Anna avait changé sa vie pour la première fois lorsqu'elle avait encouragé Stone à la remplir de sa semence. Elle voulut ensuite revenir en arrière et vivre à nouveau comme comptable. Cette résolution changea encore lorsqu'il se dirigea vers elle, le regard intense. Merci, Stone, pensa-t-elle. Emmène-moi loin d'ici.

Il fit deux pas dans sa direction et l'agrippa par la hanche d'une main gigantesque. Il la fit pivoter sur le côté et basculer à l'arrière, l'autre main derrière sa tête. Il colla ses lèvres contre les siennes et l'embrassa avec intensité et passion. Le baiser dura et perdura.

Anna en oublia jusqu'à l'attention qu'ils suscitaient. Elle oublia les invités, sa famille et tout ce qui se passait dans l'univers qui n'était pas Stone Holden. Elle enroula ses bras autour de son cou.

Il la redressa sur ses pieds et partit. Sa cousine, debout à ses côtés, lui demanda :

« C'était qui ? »

La salle était complètement silencieuse. Tout le monde avait vu l'entrée de Stone, les accolades qu'il avait données à sa famille et le spectaculaire baiser dont il avait gratifié Anna. Tout le monde entendit la question de la cousine d'Anna et la réponse de cette dernière.

« Il est bien meilleur que moi, affirma Anna, la voix pleine de vigueur et de confiance. »

Le silence perdura quelques secondes de plus. La cousine d'Anna ajouta :

« Je pensais que tu étais comptable.

‒ C'est ce que je pensais aussi il y a encore une minute. »

* * *

La première balle traversa la baie vitrée d'Anna une heure plus tard. Elle venait de troquer sa robe noire contre un jean et un chemiser.

La balle fit exploser la lampe à ses côtés. Elle se jeta au sol et rampa jusqu'à l'interrupteur de l'autre lampe. Elle dut se relever pour l'étreindre. Deux balles s'écrasèrent contre le mur près de sa main. Elle actionna l'interrupteur. La maison fut engloutie par une obscurité rassurante. Elle trouva son téléphone portable et appela un numéro familier.

« Stone, c'est Anna. Quelqu'un est en train de me tirer dessus. Je n'ai pas d'arme à la maison. Ramène-toi et apporte un pistolet. Non, prends en deux.

‒ Appelle le 17.

‒ Tu ne vas pas venir ?

‒ Si. Complètement armé. Mais appelle quand même le 17. Demandons de l'aide.

‒ J'aurais dû faire ça directement, non ? Je n'ai pas du tout pensé à appeler quelqu'un d'autre.

‒ Tu dois te cacher. Ils vont sans doute attaquer la maison. Reste en vie en attendant notre arrivée.

‒ C'est ce que je je vais faire. Merci pour le baiser à la cérémonie.

‒ Tout le plaisir était pour moi. Appelle le 17. Maintenant. »

Anna coupa la conversation et appela la police. Elle leur expliqua l'attaque à main armée. Il souhaitait la garder en ligne mais elle éteignit son téléphona. Elle se tenait près d'un mur dans sa cuisine. Je fais l'inverse de ce que je devrais faire. Ils veulent que la maison soit dans le noir. Pour pouvoir se faufiler comme ils le souhaitent.

Anna se déplaça à travers la maison à quatre pattes, en allumant toutes les lumières. Les balles se mirent à déferler à nouveau. Elle s'allongea sur le sol et rampa jusqu'à l'escalier. Elle avait une petite cave remplie de boîtes et de vieux vêtements.

Elle s'y était cachée depuis cinq minutes lorsqu'elle entendit une rafale de coups de pistolet. La porte d'entrée s'ouvrit et la voix de Stone parvint jusqu'au sous-sol.

« C'est terminé, cria-t-il. »

Elle se précipita à l'étage et dans ses bras. Elle l'embrassa.

« J'espère que toute cette excitation est enfin terminée.

‒ Oui, les policiers sont arrivés en même temps que moi. Tu peux aller au commissariat demain pour faire ta déclaration. »

Il l'éloigna de lui et examina son visage.

« Pourquoi n'as-tu pas appelé la police ?

‒ J'ai pensé que toi et moi, nous pourrions nous débrouiller à deux. Tout ce que je devais faire, c'était te faire venir ici avec une arme.

‒ Allons à l'intérieur pour nous asseoir. »

Elle le prit par la main et le conduisit dans la cuisine. Il s'assit sur une chaise près de la table à manger et l'amena sur ses genoux. Elle l'embrassa, de vraies émotions la submergeant.

« Et tu vas encore me dire que tu es une simple comptable, dit-il.

‒ J'ai besoin d'un pistolet ou d'un truc du genre, répondit-elle en l'ignorant, au cas où ça arriverait encore.

‒ On peut t'en trouver un.

‒ Il faut que tu m'apprennes à tirer.

‒ Pas de problème.

‒ Super. Il faut que je te parle aussi. Si je reste sur tes genoux, tôt ou tard, mes mains vont commencer à s'égarer et je serai incapable de dire quoi que ce soit pendant plusieurs heures. »

Elle se releva.

« Je vais nous faire quelque chose à boire. Qu'est-ce que tu veux ? Un chocolat chaud avec des marshmallows, ça te va ?

‒ Oui, répondit-il en s'asseyant sur l'un des tabourets près de son plan de travail. Parle-moi.

‒ Voilà ce que je suis. Je ne suis pas comptable. Je ne sais pas qui je suis mais certainement pas une petite femme effacée qui s'installe dans son bureau pour y compulser des colonnes de chiffres. Je suis le genre de femme qui ne fond pas en larmes quand on lui tire dessus. Je viens de le découvrir, quand les balles volaient à travers la maison. Je n'ai pas paniqué. Je n'avais pas envie de crier ou de pleurer. Ça me semblait plutôt naturel, comme si ça arrivait tout le temps. »

Elle cessa de mélanger le chocolat.

« Je vais continuer à être Montana Sunrise. Je ne ferai pas de strip-tease. Enfin, peut-être pour les mecs du club, s'ils se montrent assez gentils. »

Elle lui adressa le plus grand et le plus resplendissant sourire qu'il ait jamais vu.

« Qu'est-ce que je peux faire ? J'aimerais faire quelque chose avec toi, mais je veux trouver un truc qui ne soit qu'un peu dangereux.

‒ J'ai une ouverture de poste à te proposer. T'as les compétences pour travailler dans le top-secret ?

‒ Je ne vois pas pourquoi je ne les aurais pas. Je n'ai jamais rien fait de mal. »

Elle finit de mettre des marshmallows dans son chocolat chaud.

« Comment t'as fait pour avoir accès à des informations top-secret et pourquoi en as-tu besoin ?

‒ Tu veux dire avec mon passé brumeux en tant que membre d'un gang de motards ?

‒ Oui, franchement, tu passes ton temps à insister que tu es un motard et que tout le reste suit.

‒ Je roule. J'ai besoin d'indépendance et je n'aime pas l'autorité. Rien de tout ça ne veut dire que je suis un criminel néanmoins. J'ai un casier vierge. À part pour l'histoire que tu connais, je n'ai jamais été arrêté.

‒ Est-ce que tu travailles pour le gouvernement ?

‒ Non, je travaille pour mon frère. Et lui travaille pour le gouvernement. Quand il part en mission, je l'accompagne pour l'aider. Le département d'État me paie.

‒ Que veux-tu que je fasse comme boulot qui nécessite une clause de confidentialité ?

‒ Est-ce que tu as une bonne coordination œil et main ?

‒ Elle est parfaite.

‒ Tu feras voler des drones au-dessus des endroits que nous gardons.

‒ Wahou, dit-elle en fronçant les sourcils. Il y a un inconvénient. Le seul danger que j'affronterai sera le risque de te voir mourir. Tu ne vas pas mourir, hein ?

‒ Je ne suis pas encore mort. Nos missions sont préparées avec soin. Je m'en sortirai.

‒ Au fait, tu vas peut-être devenir père. Je ne prenais pas la pilule la dernière fois. »

Stone se releva et l'embrassa.

« Ce serait merveilleux. Il faut que nous restions positifs.

‒ Je suis d'accord. Je peux toujours être une mère et avoir une personnalité qui aime prendre des risques.

‒ On oublie quelque chose. »

Anna s'assit à côté de Stone et savoura son chocolat chaud.

« De quoi s'agit-il ? demanda-t-elle.

‒ Quelqu'un veut te tuer. Tu t'es fait tirer dessus ce soir.

‒ Je me demande qui a pu faire ça. »

Ils se dirigèrent vers la porte d'entrée. Anna la comptable s'agiterait devant les trous de balles et chercheraient les formulaires de ses assurances. La nouvelle Anna s'en moquait. Elle pourrait les faire réparer le lendemain.

La pièce leur permettait de s'asseoir sur sept différents endroits confortables et assez larges pour eux deux. Stone et Anna s'installèrent le plus proche possible l'un de l'autre à un bout du canapé.

« Dis-moi tout sur ton travail, demanda Stone. »

Avant d'avoir le temps de répondre, le téléphone sonna. Elle décrocha, échangea quelques mots puis rompit la connexion.

« Voilà qui simplifie tout, commenta-t-elle. Mon rédacteur en chef, le grossier, obscène et écœurant petit homme a volé de l'argent à l'entreprise. Je suis la comptable. Il pensait que j'allais découvrir ses retraits frauduleux.Un des hommes du club de moto l'a balancé.

‒ Bien, quelque chose de réglé. »

Il regarda sa montre.

« Eh bien, il n'est que dix heures. On a parlé de tout ce dont on devait s'occuper. Tu veux faire quoi maintenant ?

‒ Je veux rouler jusqu'à la plage à nouveau, dit-elle en lui souriant. La lune est pleine cette nuit. Puis je veux rentrer et m'assurer que je suis bien enceinte. »

* * *

Huit mois plus tard, Anna essayait de s'installer plus confortablement. Ce n'était pas facile. Son ventre dépassait beaucoup sur le devant et la gênait dans tous ses mouvements. Même si elle ne bougeait pas, le bébé, lui, remuait, ou alors son dos lui faisait mal, ou encore ses seins. Elle se tortilla un peu puis abandonna.

Elle était assise dans une petite pièce en plein milieu de la base militaire de Kaboul dans une  chaise faite sur mesure. Face à elle se dressaient six écrans, chacun présentant la vue d'un drone couvrant toutes les directions ou la vue d'une caméra infrarouge ou thermale. Elle volait haut au-dessus d'une partie de la vie connue pour être un des bastions des rebelles. En dessous des drones, deux hommes étaient allongés sur le toit d'un bâtiment.

« Steve, est-ce que les instructions qui t'ont été données mentionnaient des gens allongés en haut d'un immeuble à quatre cents mètres de toi à deux heures ?

‒ Non.

‒ Fais attention à lui, dit-elle avant de marquer une pause. Stone, bébé, tu as presque fini ?

‒ Ça dépend de l'homme à deux heures de Steve.

‒ Je vous fais revenir par hélicoptère, et j'irai m'allonger. J'ai besoin que tu me frottes le dos.

‒ Je serai là dans une heure. »

FIN
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Sa Voix Trompeuse

Jessica Lord

« Tu vas vraiment faire ça ? »

Je contemplais le reflet de Bea dans le miroir tout en rectifiant ma coupe de cheveux.

« Oui, je vais le faire.

‒ Mais, Sara, si quelqu'un te découvre...

‒ Qui pourrait bien me découvrir ? Melanie est à l'étranger jusqu'à la fin de l'année.

‒ Et si tu tombes sur quelqu'un qui la connaît ? »

Je me détournai du miroir et me dirigeai vers le placard pour m'emparer des escarpins noirs, qui auraient dû se trouver sur l'avant. Ils n'y étaient guère. Je dus fouiller pour les trouver mais y parvins finalement.

« Je ne pense pas que ça arrivera. Melanie est plutôt quelqu'un d'introverti. Si jamais elle est allée à une de ses soirées – ce qui m'étonnerait vraiment –, elle est probablement restée dans un coin, cachée derrière son verre de bourbon.

‒ Mais, elle a vécu toute sa vie à New York.

‒ Ça ne veut pas forcément dire quoi que ce soit. La plupart des invités sont dans l'industrie de la musique. Melanie ne me semble pas être le genre de personne à s'intéresser à ce genre de monde.

‒ Et tu tires ça de tes quoi ?  Cinq semaines à travailler comme sa femme de ménage ?

‒ Six semaines. »

Je me retournai vers Bea et me passai les mains sur les hanches pour lisser ma jupe.

« Qu'en penses-tu ? Est-ce que je ressemble à une riche héritière ? »

Bea m'examina du regard pendant un long moment. Je savais qu'elle n'approuverait pas, je le savais avant même de lui avoir révélé ce que j'avais l'intention de faire. J'avais connu Bea toute ma vie. Nous avions grandi ensemble en Oklahoma sur la même parcelle de terrain. Son père était propriétaire de la ferme et le mien l'aidait à la gérer. Nous avions été meilleures amies dès nos premiers mouvements dans le ventre de nos mères. Puis, nous avions rêvé ensemble. De cette façon, nous avions fini par vivre à New York. Elle voulait devenir styliste. Elle avait donc obtenu un travail avec un créateur très connu qui pouvait lui apprendre tout ce qu'elle avait besoin de savoir pour lancer sa propre carrière. Je voulais devenir chanteuse. J'avais donc obtenu un travail en tant que femme de ménage et un boulot de nuit dans un café-restaurant du coin.

Nous n'étions pas vraiment à égalité.

Pourtant, j'avais découvert cette soirée en ville où ce type, Joshua Jones, allait venir. C'était le nom le plus en vue dans le milieu de la musique à ce moment-là. Tous ceux qu'il enregistrait dans sa maison faisaient un tube qui devenait numéro un du hit-parade dans les six semaines suivant. J'étais résolue à devenir sa prochaine grande star.

Il me suffisait de le rencontrer.

« Tu es toujours magnifique, Sara, me dit Bea. Mais je pense toujours que ça ne marchera pas, contrairement à toi. Tu risques même de ruiner tes chances d'avoir ta carrière de chanteuse.

‒ Ça va marcher. Tout ce que j'ai besoin de faire, c'est de l'approcher.

‒ Tu ne penses pas que tous les chanteurs en herbe au monde ont essayé de faire la même chose ? Tu ne penses pas qu'il a des gens autour de lui pour empêcher qu'on l'approche comme ça ?

‒ J'imagine qu'il en a, oui. Mais c'est là toute la beauté de la chose. Il sera seul à la soirée.

‒ J'ai l'impression que tu fais une erreur, poursuivit Bea en secouant la tête. Je crois que tu devrais simplement attendre qu'il écoute la démo que tu lui as envoyée à son bureau.

‒ Je ne peux pas rester là à ne rien faire. Cette invitation, c'était comme un message de Dieu lui-même, un message qui est tombé de l'étagère juste au bon moment. J'étais sur le point de partir de l'appartement de Melanie quand il m'est tombé devant le nez. Voir le nom de la personne à laquelle j'ai tellement pensé ces derniers temps... c'était le Destin, Bea.

‒ L'invitation appartient à Melanie. La personne qui vérifie la liste des invités à l'entrée s'en apercevra.

‒ Mais ils ne savent sans doute pas à quoi elle ressemble !

‒ Et s'ils le savent ?

‒ Au moins, j'aurais essayé, non ? rétorquai-je dans un haussement d'épaules. »

Je traversai la pièce et attrapai mon sac à main. Puis, je me retournai pour jeter un dernier regard à mon apparence dans le miroir. Je portais une robe sirène sophistiquée que Bea m'avait confectionnée. Je l'avais sortie pour le bal de promotion de ma terminale et j'étais vraiment contente d'avoir pensé à l'amener avec moi à New York. Elle était rouge, sans manche, et m'allait comme un gant. C'était tout aussi élégant que n'importe quel vêtement que ces femmes fortunées pour lesquelles je travaillais possédaient en grand nombre dans leurs placards. La couleur rendait en plus ma peau rayonnante et faisait ressortir les reflets roux de mes cheveux auburn. Cette robe était parfaite.

« Je vais rentrer tard. Ne m'attends pas.

‒ Sois prudente, Sara, s'il-te-plaît. Ces gens sont différents de ceux qu'on a à la maison.

‒ Tout va bien se passer, la rassurai-je en lui jetant un regard en arrière. »

Je sortis de mon appartement du troisième étage, le cœur battant la chamade.

Ça va marcher. Ça va marcher. Ça va...

* * *

Je serrais l'invitation entre mes mains alors que le taxi fonçait à travers la circulation du centre-ville. Je l'avais lue des millions de fois, assez pour l'avoir mémorisée :

Joshua Jones vous invite à célébrer son trente-cinquième anniversaire avec lui.

Malgré mon assurance face à Bea, mon cœur battait la chamade. Et si quelqu'un se rendait compte que je n'étais pas la personne à qui l'invitation s'adressait ? Et si quelqu'un me posait des questions auxquelles je ne pouvais répondre ? Et si... il y avait tellement de « et si » que je ne parvenais pas même à tous les envisager. Toutefois, c'était ma seule chance de rencontrer Joshua Jones en face à face. C'était là tout ce que je désirais. Et tout ce que j'avais désiré depuis la première fois où j'avais entendu son nom.

J'avais commencé à chanter lorsque je n'étais encore qu'une petite fille. Mes parents m'avaient inscrite à un concours de chant à la foire du comté quand je n'avais que cinq ans : j'ai battu toutes les autres filles qui avaient trois fois mon âge. J'étais déjà aussi douée, à cinq ans. J'avais gagné de nombreux autres concours depuis. Je possédais tellement de prix qu'ils recouvraient un mur entier de ma chambre chez mes parents. Je savais que j'avais du talent et que ma voix poussait les gens à s'asseoir et à m'écouter. Je devais simplement trouver un moyen de persuader Joshua de m'écouter.

Cette invitation qui m'était tombée dans les mains semblait parfaite. Pourtant, quand j'y repensais... ce n'était pas à cause de Bea seulement. J'avais commencé à avoir des doutes ce matin-là. Mais, je ne pouvais manquer cette opportunité, non ?

Le taxi se rangea le long du trottoir derrière une longue file de voitures, des limousines pour la plupart, qui attendaient de déposer leurs passagers à la soirée. Je tendis le cou pour compter le nombre de véhicules qui s'alignaient devant nous, en vain.

« Je vais finir à pied, dis-je au conducteur en insérant une liasse de billets à travers la fente de la fenêtre de sécurité.

‒ Mais c'est à plusieurs rues d'ici.

‒ Pas de problème. »

Je descendis de la voiture, m'arrêtai pour inspirer profondément puis me mis à marcher. Mes orteils étaient serrés dans ces chaussures que je n'avais portées qu'une fois auparavant peut-être. Je savais qu'ils me feraient mal le lendemain mais il s'agissait de ce genre de chaussures qu'il fallait porter en souffrant et en souriant en même temps. J'y étais. J'allais le faire même s'il me fallait mourir pour cela.

L'accès était protégé par une allée en cordes. Une foule s'amassait tout autour et criait chaque fois que la porte d'une voiture s'ouvrait et laissait apparaître quelqu'un. Il devait y avoir beaucoup de personnes connues ce soir-là, dont des musiciens, des producteurs et des célébrités. Par conséquent, la sécurité était renforcée. Je jouai des coudes à travers la foule, pour atteindre tant bien que mal l'entrée de la haie d'honneur et l'accès à la soirée elle-même. Je commençais à me dire que j'avais commis une erreur en descendant du taxi. Soudain, une opportunité s'ouvrit devant mes yeux : quelqu'un de célèbre venait de surgir d'une voiture et s'était arrêté pour signer des autographes un peu plus loin dans la haie d'honneur, ce qui avait poussé la foule à s'y amasser. L'accès était désormais possible.

Je fonçai dans la brèche.

« Excusez-moi, intervint un homme massif et musclé qui m'attrapa par le coude. Où est-ce que tu crois que tu vas aller comme ça ?

‒ J'ai une invitation. »

Il leva les sourcils, plein d'incrédulité. Il m'arracha la carte des mains et parla dans le microphone d'une oreillette qui lui pendouillait sur le côté du visage. Il m'examina une minute de plus, presque comme si quelqu'un lui avait demandé de me décrire. Il se remit à parler, les seuls mots me parvenant par-dessus le bruit de la foule étant :

« Oui, Monsieur. »

Il me rendit ma carte d'invitation et s'écarta pour me laisser entrer sur le tapis rouge.

Nous y voilà.

Plusieurs autres personnes se tenaient sur le tapis rouge face à moi. Je me dépêchai de les rejoindre, en songeant que, si je marchais derrière eux, les gens penseraient que je faisais partie de leur entourage. Ma manœuvre eut l'air de fonctionner. La foule m'ignorait mais les autres agents de sécurité ne me dérangèrent pas. Mon cœur battait toujours la chamade lorsque nous atteignîmes les portes d'entrée et fûmes escortés à l'intérieur. Nous nous retrouvâmes dans un vestibule où des centaines d'appareils photographiques étaient installées face à des toiles de fond unies et attendaient de prendre des clichés de toutes les célébrités qui passaient par cette pièce pour gagner la salle de réception. J'hésitai, bien consciente du fait que personne ne voudrait me prendre en photo. Et si jamais quiconque le voulait, il se rendrait sans doute compte que je me faisais passer pour Melanie Gilbert.

Je ne souhaitais pas que cela arrive.

Je vis une voie de secours et la pris sans plus tergiverser : il y avait une issue dans le chaos de la foule, à l'extrémité gauche de la salle. Je m'y dirigeai en me montrant la plus décontractée possible pour ne pas attirer l'attention. Puis, je me glissai par l'ouverture, découvrant une pièce qui... je n'avais pas de mots pour la décrire. C'était la plus belle vision que j'aie jamais eue.

Des étoffes blanches ondoyaient du plafond jusqu'au sol et enveloppaient la salle comme si nous marchions à l'intérieur d'un cadeau emballé. Des tables entouraient une piste de danse et se recouvraient de nappes en soie et d'immenses décorations regorgeant de fleurs, de CDs et de ce qui ressemblait à des petits bijoux en or. Une scène était installée pour accueillir une performance musicale en live même si, pour le moment, seule de la musique préenregistrée retentissait. Enfin, des serveurs en habits formels se déplaçaient à travers la pièce, proposant champagne et amuse-bouches.

Je me tenais là, immobile, les yeux fixés sur toute cette opulence. La soirée la plus chic à laquelle je me sois jamais rendue était mon bal de promotion. Elle se déroulait dans le gymnase du lycée qui avait été recouvert de papier crépon pour l'occasion. Cette soirée-là, en revanche... je pouvais à peine croire que j'y étais !

« Melanie ? s'exclama une voix derrière moi. »

J'oubliai presque que j'étais censée être cette personne. J'oubliai presque de répondre.

« Je suis ravi que tu aies pu venir, dit la voix en question, une voix profonde qui suscitait l'attention. »

Je me retournai et posai les yeux sur l'homme que j'étais venue rencontrer. Joshua Jones.

« M. Jones, bafouillai-je, incapable de former des syllabes pendant quelques instants.

‒ Oh, pourquoi on serait si formel ? Je sais qu'on ne s'est pas vus depuis un moment, mais, dans mon souvenir, on a toujours été plus amicaux que ça.

Oh, merde ! Il la connaît !

Je me mordis la lèvre inférieure, les yeux rivés au sol. Il portait des mocassins italiens qui brillaient tellement que j'aurais pu les utiliser pour me rappliquer du rouge à lèvres. C'était trop parfait. Je me tenais là, devant Joshua et tout ce à quoi je pouvais penser était ses chaussures.

Il me pressa le menton entre ses doigts et me força à le regarder dans les yeux.

« Tout va bien ? »

Ses yeux étaient d'une couleur parfaite de caramel. Pourquoi n'avais-je jamais remarqué ceci auparavant ? Et ses cheveux bruns s'enroulaient en d'épaisses boucles qui donnaient envie d'y glisser les doigts. J'avais constaté qu'ils étaient frisés sur la plupart des clichés que j'avais vus de lui mais je ne m'étais jamais rendue compte qu'ils ondulaient à ce point. Pas étonnant qu'il les portait très courts. Et cette mâchoire... pouvais-je seulement la frôler de mes doigts quelques instants ? Est-ce que ce serait incroyablement déplacé ?

« Je vais bien, dis-je, la voix si basse que je fus surprise par le fait qu'il puisse m'entendre par-dessus le boucan que faisaient les invités en se rassemblant. »

Il détailla mon visage quelques secondes supplémentaires puis me sourit.

« Viens m'aider à accueillir les invités. »

Il me prit la main et la posa dans le creux de son bras. Puis, il m'amena d'un bout à l'autre de la salle et appela, plein d'entrain, des personnes comme Eminem, Billy Joel ou Bruno Mars, comme s'ils étaient des gens ordinaires et que cette soirée était une soirée ordinaire. La tête me tournait tandis que je les écoutais parler de leurs enfants, de leur femme, de leur famille, comme si, oui, ils étaient des gens normaux. De temps en temps, Joshua se penchait à mon oreille pour m'expliquer pourquoi Untel était en colère contre sa nourrice ou ce qui s'était passé lors du dernier réveillon de Noël pour que Adele évite Rihanna. J'en appris plus sur mes artistes préférés en vingt minutes passées avec Joshua que ce n'aurait été le cas si j'avais lu une douzaine de magazines de potins.

La salle se remplit très rapidement. Je m'attendais à tout moment à ce que Joshua me déleste pour quelqu'un d'autre ou me pose une question dont je ne connaissais pas la réponse. Il s'en abstint toutefois. En fait, il ne me posa aucune question tout court. Ou ne m'introduisit à personne. Il me gardait simplement près de lui et me laissait écouter toutes les conversations qu'il avait.

Une fois que tous les invités furent arrivés et que les portes se refermèrent, il me conduisit à la table principale installée à l'arrière de la salle, directement en face de la scène.

« Installe-toi ici, dit-il en tirant une chaise qui se situait à droite de la place qui portait son nom sur un chevalet. Je reviens vite. »

Je n'en croyais pas mes yeux. Croyait-il vraiment que j'étais Melanie Gilbert ? Comment allais-je pouvoir m'en tirer ?

Je le regardai se diriger vers la scène. Quelqu'un lui donna un micro qu'il tapota plusieurs fois. Il n'en fallut pas plus pour calmer la salle. C'était le genre de personne qui captait l'attention de tous simplement parce qu'il se tenait là et contemplait l'assemblée comme un roi contemple son royaume. Il était magnifiquement beau, surtout dans cette façon qu'il avait de porter son élégant smoking. Il affichait un sourire charmeur qui me chavirait le ventre, même à cette distance.

« Bienvenue à tous à cette soirée d'anniversaire ! Je suis vraiment ému de voir qu'autant de monde a pu arranger son emploi du temps serré pour célébrer cette nuit en ma compagnie. »

Des applaudissements retentirent de part et d'autre de la pièce, accompagnés de cris d'amour et de dévotion. Je fus saisie par le nombre de personnes faisant partie de mes héros personnels qui démontrèrent leur affection envers lui. Il était connu pour se montrer féroce lorsqu'il gérait des artistes. Peut-être était-ce ainsi qu'il gagnait leur respect et leur appréciation. Ou peut-être devrais-je cesser de lire autant d'articles dans la presse à scandales.

« Je ne vais pas vous ennuyer avec un long discours, dit-il en ricanant face à ceux qui exprimèrent leur surprise. Je vous laisse apprécier la nourriture, la musique, et le plus important : l'alcool. »

Les applaudissements redoublèrent d'intensité.

« Et accueillez comme il se doit, sur scène, les Twenty One Pilots ! »

J'émis aussitôt le souhait d'être venue avec Bea tandis que les premières notes de « Car Radio » retentissaient. Elle adorait les Twenty One Pilots. Elle les avait découverts avant tout le monde, bien avant que leur musique ne passe à la radio. Elle serait totalement dégoûtée si elle savait que je me trouvais dans la même pièce qu'eux.

Joshua traversa à nouveau la pièce, en marquant des arrêts aux tables qui le réclamaient. En même temps, le reste des invités qui s'étaient mélangés se dirigèrent vers leurs places à table.

Une femme, vêtue d'une robe blanche et or, qui semblait avoir été spécialement confectionnée pour suivre avec le décor de la pièce, se déplaça jusqu'à ma table et hésita en décryptant les chevalets. Elle plissa les yeux en me regardant.

« Qui es-tu ? »

J'hésitai, ne sachant vraiment que répondre.

« Tu as avalé ta langue ? demanda-t-elle, un sourire sardonique lui déformant la bouche. Tu ne connais pas ton propre nom ?

‒ Je suis une amie de M. Jones.

‒ Je l'avais déjà deviné, ça, chérie, répliqua-t-elle, les sourcils levés. Tu es son genre de fille : jeune et perdue. »

Je rougis, la chaleur me parcourant le corps depuis la poitrine jusqu'au sommet de mon crâne. Je tendis la main pour m'emparer du verre d'eau face à mon assiette et manquai de le renverser dans ma hâte. Je le rattrapai juste à temps mais décidai ensuite qu'il ne serait pas très sage de le porter à mes lèvres vu à quel point mes mains tremblaient. Je préférai plutôt poser les mains sur mes genoux.

« Eh bien, profite de ton quart d'heure avec lui, mon cœur. Parce que ça ne durera pas. Et quand il en aura fini avec toi, tout cela ne sera rien de plus qu'un triste souvenir. »

Sur ce, elle s'éloigna, la tête haute, sous ses cheveux blonds. Elle s'arrêta à quelques tables plus loin et discuta avec un homme petit et chauve. Ils se retournèrent tous deux pour me regarder tout en chuchotant, la tête proche l'une de l'autre. Je redoutais d'avoir été découverte, lorsque Joshua se glissa dans la chaise sur mon côté.

« Je vois que tu as rencontré Amanda. Ne t'inquiète pas de ce qu'elle t'a dit. Elle est juste en colère contre moi.

‒ Pourquoi ?

‒ Honnêtement, répondit-il dans un haussement d'épaules, j'ai perdu le fil. Elle est toujours en colère contre moi et je peux à peine discerner à partir de quand elle m'en veut pour une autre chose. »

Les serveurs se mirent à servir les plats quelques instants plus tard. Des plats remplis de la viande la plus tendre que j'aie jamais mangée – pourtant, je venais de l'Oklahoma, la région du bétail –, et de délicieux assortiments de légumes poêlés. Joshua me regardait intensément tandis que je mangeais, un sourire amusé sur les lèvres.

« Est-ce que tu passes un bon moment ? demanda-t-il au bout de quelque temps.

‒ Oh, oui.

‒ Tant mieux, j'en suis ravi. Ces événements sont toujours une telle corvée. J'ai failli arrêter d'organiser ça tous les ans ces cinq dernières années, mais tout le monde me rappelait à quel point c'était important pour mon image et ma société et ainsi de suite. C'est mon anniversaire mais on dirait que c'est devenu comme le reste, un événement commercial.

‒ J'imagine que c'est parce que tu es la figure qui se cache derrière ta société.

‒ Oui, j'imagine, dit-il en s'emparant de son verre de vin et en en avalant une lente gorgée. Je voulais seulement produire de la bonne musique. Mais c'est devenu tellement plus que ça.

‒ Tu en produis, de la bonne musique. Tous les artistes que tu soutiens se hissent dans les meilleures places du hit-parade. »

Il détourna la tête pour me regarder et me dit avec prudence :

« Ce n'est que du bon marketing. Le talent, en revanche... il me semble que ça fait tellement longtemps que je n'ai découvert aucun vrai talent.

‒ Je ne dirais pas ça. Alex Q est plutôt stupéfiant. »

Alex Q était le dernier artiste qu'il avait soutenu. Son premier single se trouvait déjà à la septième place du hit-parade trois jours après sa sortie.

« Est-ce que je peux te dire un secret ? s'enquit-il, en se penchant près de moi. Ce single a été tellement manipulé par ordinateur qu'il n'en reste quasiment rien de naturel. Il ne sera jamais capable de le jouer en live à moins que nous ayons une semaine d'avance pour préparer la scène.

‒ Ah bon ? »

Il confirma d'un hochement de tête.

« Il n'y a plus personne qui ait un talent unique de nos jours, poursuivit-il en s'autorisant une autre gorgée de vin. Je suis seulement un bon commercial. C'est tout. Tout le monde peut devenir chanteur dès qu'il a accès à l'auto-tune. »

Je posai la main sur son genou et m'approchai un peu plus de lui.

« Tu as une oreille extraordinaire. Tous tes artistes ont un véritable talent, même si quelques-uns préfèrent avoir l'aide d'un ordinateur. »

Il secoua la tête tandis que ses yeux s'illuminaient quelque peu. Il me frôla le visage du bout des doigts.

« J'ai été aussi naïf que toi avant, dit-il. »

 On aurait cru une insulte. Pourtant, quelque chose dans sa façon de le dire adoucissait ses mots. Puis, il se leva, et me mit également sur pieds.

« Allons danser. »

* * *

Le reste de la nuit se passa dans un tourbillon de musique, de rire et d'une quantité d'alcool telle que je n'en avais encore jamais bue dans ma vie. La tête me tournait lorsque Joshua me prit la main et me conduisit derrière la scène par une porte cachée, puis en bas d'un escalier étroit et dehors par une porte de service. Une limousine nous y attendait, patiemment garée dans une ruelle.

« Où allons-nous ?

 ‒ Je t'amène chez moi, dit-il. »

Le chauffeur nous ouvrit la porte arrière de la voiture. Joshua m'aida à monter en m'abaissant la tête de sa main pour m'empêcher de me cogner sur le solide encadrement de la porte. Il monta derrière moi et se faufila avec aisance à mes côtés en glissant sur les sièges en cuire aussi doux que de la laine.

Je ne me souviens plus comment je finis par être dans ses bras. Pourtant, je m'y retrouvai, soudainement, une de ses mains me parcourant la hanche pendant que l'autre m'agrippait la nuque. Nous n'étions pas même tellement proches sur la piste lorsqu'il m'attira contre lui pour danser une charmante ballade qu'un des groupes de musique joua. Puis, sa bouche se pressa contre la mienne et je pus sentir le goût du vin qu'il avait bu toute la nuit, le doux picotement du rouge sur le bout de ma langue.

On m'avait déjà embrassée dans ma vie. J'avais grandi dans une très petite ville. Il n'y a rien d'autre à faire dans une petite ville que de se draguer ou de boire. Je n'étais pas du type à boire beaucoup. On m'avait donc beaucoup embrassée. Pourtant, ce baiser n'était semblable en rien à ceux que j'avais reçus auparavant. Il me fit ressentir des choses avec sa langue qui me forcèrent à me coller à lui, et qui me rendirent insouciante à l'idée que sa main s'aventurait sous la modeste fente que Bea avait découpée sur le côté de ma robe. Au contraire, j'eus plus encore envie de le toucher que quelques heures auparavant, lorsque j'étais encore sobre et capable de réfléchir.

Je glissai la main sur son torse et appréciai la sensation de chaleur et de vitalité qui se dégageaient de ses muscles magnifiquement dessinés, qui cachaient les battements rapides de son cœur. Étais-je la cause de ces battements si rapides ? Était-ce mes mains, mes lèvres ? Ou était-ce simplement l'alcool et l'excitation de la soirée ? Je n'en étais pas sûre mais cela me paraissait de bien peu d'importance à ce moment-là.

Ses mains me caressèrent les fesses alors que sa bouche me parcourait la gorge. La chaleur de son souffle déferlait sur ma peau sensible tandis qu'il descendait jusqu'à atteindre la petite échancrure entre mes seins gonflés. Il mordilla un de mes tétons, assez fort pour me faire haleter mais pas assez pour me faire mal. Puis, il remonta et s'empara à nouveau de ma bouche avec une détermination qui signifiait beaucoup.

Il me désirait.

Joshua Jones me désirait.

Bon sang, qu'est-ce que je faisais ? Je n'étais pas venue à cette soirée pour cela. Pourtant, je ne désirais rien d'autre plus intensément à ce moment-là.

J'ignore combien de temps nous passâmes là-dedans, combien de temps il explora les courbes et les angles des mes hanches, ou combien de temps nos langues dansèrent ensemble dans ce qui promettait de magnifiques choses à venir. Cependant, la voiture finit par s'arrêter et Joshua me conduisit du véhicule à un immeuble que je n'eus pas l'occasion d'admirer. Pour ce que j'en savais, je me trouvais dans une maison en plein milieu de Yonkers. Les seules choses que je remarquai vraiment furent le portier qui nous tenait la porte ouverte et l'ascenseur contre lequel Joshua me plaqua tandis qu'il s'emparait à nouveau de mes lèvres.

La tête me tournait. La réalité ne faisait plus partie de ce monde. Tout ce qui importait était le moment présent, ce qui se passait alors. Son goût, le poids de son corps robuste contre le mien. D'une façon ou d'une autre, mes doigts se faufilèrent en dessous de sa chemise, et jusqu'à sa large ceinture, à la recherche d'un accès, dans le besoin d'en trouver un.

Il m'agrippa le poignée et le plaqua contre la porte de l'ascenseur en laissant s'échapper un gémissement tandis qu'il pressait sa bouche contre ma mâchoire.

« Tu me rends fou, murmura-t-il dans mon oreille. »

J'étais aux anges, ces mots me promettaient de décoller jusqu'au septième ciel. À nouveau, cette pensée s'immisça dans ma tête :

Joshua Jones me désirait. Il pouvait conquérir n'importe quelle fille au monde mais il me désirait, moi.

Est-ce que cette nuit regorgeait d'autres agréables surprises encore ?

Puis, la porte de l'ascenseur s'ouvrit et il me souleva pour me porter comme une princesse en haut d'un escalier grandiose qui donnait sur un immense salon. On aurait dit qu'il avait directement été tiré d'une photographie de catalogue de maisons et jardins de luxe.

« Wahou, murmurai-je.

‒ Attends de voir mon lit. »

J'étais contente d'être dans ses bras. Je pense que mes genoux auraient lâché si je m'étais tenue debout.

Il donna un coup de pied dans les doubles portes pour les ouvrir. Nous émergeâmes dans une chambre qui était plus grande que l'appartement que je partageais avec Bea. Elle était divisée en trois parties, chacune délimitée par un porche voûté construit dans une espèce de vieux bois. Ils étaient assortis aux énormes poutres apparentes qui traversaient le plafond. Au bas d'un impressionnant home cinéma et d'une télévision à écran plat, des consoles vidéo, des jeux et des DVDs s'éparpillaient sur le sol. J'aperçus la salle de bain tout en marbre avec des toilettes séparées. Son rasoir et sa crème de rasage se trouvaient à côté d'un des deux lavabos. Enfin, la chambre comportait un immense lit en bois dur dont la tête et chacun des pieds lourds se recouvraient des gravures les plus complexes que je n'aie jamais vues.

« C'est fait sur mesure, dit-il, comme s'il répondait par habitude à une question qu'on lui avait posée trop souvent. »

Wahou.

Il me déposa au centre de ce qui se révéla être un duvet de plumes, si doux, si épais et si confortable que j'eus l'impression que j'allais disparaître dedans. Il commença à se déshabiller, ce qui me contraria.

« Non, dis-je, en me redressant et en me faufilant jusqu'au bord du lit. »

Ce n'était pas facile, surtout parce que la tête me tournait toujours comme si le vin que j'avais bu tout la nuit était plus fort qu'il n'aurait dû l'être. Ou peut-être était-ce dû à la vue de ce type magnifiquement beau qui retirait sa chemise de son pantalon.

Je me relevai, un peu vacillante sur mes talons que je finis par retirer, et me mit à défaire les boutons de sa chemise avant qu'il n'en ait le temps.

« Qu'est-ce que tu fais ?

‒ J'ai envie de te donner un coup de main.

‒ Je me déshabille moi-même depuis que j'ai deux ou trois ans. Je pense que je peux gérer.

‒ J'en suis convaincue, dis-je en relevant la tête, seulement consciente de l'amusement qui dansait dans ses yeux. Mais j'en ai envie.

‒ Tu en as envie.

‒ Oui. Est-ce qu'aucune femme ne t'a jamais déshabillé avant ? »

Il ne répondit mot, ce qui m'en révéla plus que ce que je n'espérais. Je continuai de déboutonner sa chemise et me rapprochai de son torse – toujours caché derrière un léger maillot de corps – pour le couvrir de baisers. Il gémit mais garda les mains ballant de chaque côté et me laissa faire ce que je voulais.

Il portait des boutons de col sur le haut de sa chemise, des boutons foncés qui avaient l'air onéreux. Je les défis avec précaution sous le regard ardent qu'il m'envoyait. Je fis de même avec ses boutons de manchette avant de les déposer sur la table de chevet et d'enlever la chemise de son corps.

« Est-ce que tu t'amuses bien ?

‒ Oh oui, beaucoup. »

Il gémit au moment où je lui levai les bras et lui retirai le maillot de corps. Il se tenait face à moi, torse nu désormais, ne portant plus que son pantalon qui cachait son corps incroyablement masculin. Je ne pouvais pas croire qu'aucune femme n'avait jamais fait ça auparavant. Ne désiraient-elles pas profiter du moment ? Contempler ce magnifique torse pendant quelque temps ? Le parcourir des mains et sentir ses muscles se contracter et trembler à leur toucher ?

C'était un des moments les plus érotiques de ma vie.

« Quand est-ce que ton tour arrive ? demanda-t-il, la voix un peu plus profonde et un peu plus rauque. »

Pour toute réponse, je me rapprochai de lui et caressai du bout de ma langue un de ses deux petits tétons avant de l'envelopper dans ma bouche et de le mordiller. Ses mains me saisirent pour me rapprocher encore un peu plus alors que ses doigts cherchaient à ouvrir la fermeture Éclair de ma robe. Elle se défit facilement tandis qu'il tirait dessus et faisait glisser le vêtement en dessous de mes seins avant de le retirer complètement.

Je reculai et mes yeux s'abaissèrent sur ma robe qui glissa tout le long de mes jambes jusqu'à mes chevilles. Elle avait besoin d'un peu d'aide, le tissu étant un peu plus serré que je ne voulais bien l'admettre autour de mes hanches et de mes cuisses. Je n'eus besoin que de me dandiner un peu pour régler le problème. Quelques secondes plus tard, je me tenais face à lui, totalement dénudée à l'exception de ma culotte et de mes bas à hauteur de cuisses.

« Oh, putain, murmura-t-il tout en regardant. »

Nous restâmes immobiles quelques minutes, lui me contemplant et moi, les yeux rivés au sol. Puis, il me souleva et me déposa sur le lit à nouveau. Cette fois, cependant, il y resta avec moi, appuyé sur ses bras tandis qu'il s'emparait d'un téton dans sa bouche puis du deuxième. Je gémis et passai les mains dans ses cheveux tout en le serrant un peu plus contre moi. Je crus pendant quelques secondes qu'il allait descendre un peu plus bas, pour me toucher sur toutes les parties qui exigeaient son attention. Néanmoins, il remonta et captura derechef ma bouche, sa langue me faisant encore tourner la tête tant elle me touchait à des endroits qui n'avaient jamais été touchés auparavant, j'en étais presque sûre.

Je sentis sa main descendre entre nos deux corps et se débattre avec son pantalon. J'esquissai un geste pour l'aider mais il m'attrapa le poignet et me maintint le bras au-dessus de ma tête. Je ne comprenais pas sa réticence à me laisser le toucher mais bon... était-ce possible d'exciter autant un mec ? Aurait-il peur de... ? Puis, il abaissa ma culotte et j'entendis distinctement le bruit de la dentelle qui se déchire.

Il me pénétra brusquement. Je criai, ne m'y attendant pas. Puis, il se mit à plonger profondément en moi alors qu'il me tirait par les cuisses en me calant parfaitement sous lui. Je me forçai à me détendre et à m'ouvrir à lui, pour l'accueillir à l'intérieur de moi. Il rompit notre baiser et enfonça son visage dans le duvet au-dessus de ma tête pendant quelques instants, son torse émettant une vibration qui semblait danser en moi avant de se perdre dans le lit. Il se tint immobile quelques moments pour laisser le temps à mon corps de s'habituer, pour que la brusquerie ne m'empêche pas d'apprécier le moment. Il m'embrassa quand il eut repris son souffle, son geste plus doux, plus tendre.

J'enveloppai ses hanches de mes jambes, les pieds posés sur l'arrière de ses cuisses alors qu'il commençait à faire des va-et-vient. Ce mouvement excita mon clitoris et m'envoya des incroyables déferlements de plaisir à travers le corps. Je glissai mes bras autour de son dos, et caressai ses muscles de mes mains en les sentant se contracter et se relâcher, selon un rythme qui devint notre rythme, un mouvement qui devint notre mouvement.

Il se redressa en s'appuyant sur ses bras et me contempla tandis qu'il s'insérait de plus en plus vite en moi, les yeux voilés et ardents, tellement pleins de désir qu'il était impossible d'y voir autre chose que cela. Je lui frôlai la mâchoire comme j'en avais eu envie dès le moment-même où nous nous étions rencontrés – était-ce vraiment seulement quelques heures auparavant ? – et passai mon pouce sur sa lèvre inférieure. Il m'attrapa la main et m'embrassa la paume avant de lever mes deux bras au-dessus de ma tête et de les y plaquer, le poids de son corps les maintenant immobiles, alors qu'il plongeait toujours plus fort et plus profond en moi.

Je ne pouvais tenir plus longtemps. Je devais fermer les yeux, cesser de le contempler avant de perdre l'esprit. Cependant, fermer les yeux ne calma en rien le plaisir qui me consumait et me faisait fondre le corps entier. Un frisson que je connaissais bien me prit dans le bas-ventre, s'intensifiant de plus en plus jusqu'à ce qu'il ne puisse plus gagner en force. Il explosa, et alluma des feux d'artifice sous mes paupières, le plaisir comme jamais je ne l'avais ressenti déferlant dans toutes les parties de mon corps.

Je jouissais. Et c'était l'expérience la plus intense que j'aie eue de ma vie.

Ses mouvements s'accélérèrent et devinrent quelque peu irrégulier. Puis, il étouffa un cri dans le duvet alors que son pénis se répandait à l'intérieur de moi et me remplissait de chaleur. Enfin, il s'effondra sur moi après un ou deux derniers mouvements. Il se passa quelques minutes avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, avant que mon propre orgasme laisse à nouveau les pensées circuler dans ma tête. Je passai la main sur son crâne et couvrais son cou et son épaule de baisers.

Nous ne nous dîmes pas grand-chose. Quoi que nous ayons pu dire aurait enlever un peu de la magie du moment. Nous demeurâmes simplement allongés, dans les bras l'un de l'autre. Après quelque temps, il me serra contre son torse et me fit rouler sur son côté pour me soulager du poids de son corps. Puis, un peu plus tard encore, nous recommençâmes à nous embrasser.

* * *

Je n'avais pas prévu de passer la nuit là. Je me mis à lui demander de me raccompagner chez moi une ou deux fois mais tout ne faisait que prendre une direction que je n'avais pas anticipée. Jamais je n'avais ressenti quoi que ce soit de similaire auparavant. Je n'avais aucune idée, alors, comment je pourrais m'y prendre pour me sortir de cette situation sans le réveiller. Pourtant, à en croire son réveil sur la table de chevet, il me restait un peu moins d'une heure pour me rendre au travail.

Je m'extirpai du duvet avec précaution et glissai hors de ses bras, en me mordillant la lèvre face à l'air froid de la chambre qui enveloppait mon corps encore chaud et endormi. Heureusement qu'il y avait un épais tapis pour absorber le bruit de mes pas ! Je contournai le lit et rassemblai mes vêtements. Je paniquai quelque peu alors que ma pochette demeurait introuvable. Pourtant, elle était là, dépassant d'un des coins du lit. J'abandonnai ma culotte. Elle était déchirée au-delà de tout espoir de réparation. Je ne voyais donc pas l'intérêt de ne serait-ce qu'essayer de la sauver. Je fourrai mes bas dans ma pochette juste au moment où mon téléphone vibrait.

Bea.

Elle avait dû se ronger les sangs.

Je sortis de la chambre dans le vestibule, en espérant que Joshua vivait seul, et enfilai ma robe dans une petite danse tant je me débattais à fermer la fermeture Éclair sans aucune aide. Je ne mis mes chaussures que lorsque je me retrouvai en bas, face à l'ascenseur qui donnait apparemment directement sur le salon. Je ne m'en souvenais pas de la veille, ma mémoire avait d'ailleurs oublié quelques autres éléments. Par exemple, je n'avais pas la moindre idée du côté de la ville où je me situais. Pour ce que j'en savais, je me trouvais à Manhattan. Si tel était le cas, pas la peine d'essayer de passer à l'appartement avant d'aller au travail. Un uniforme et des vêtements de rechange pour me ramener à la maison m'attendaient dans mon casier.

Si seulement cet ascenseur voulait bien s'ouvrir.

Je jetai un coup d’œil en arrière vers l'escalier, par crainte que Joshua se tienne là. Je ne voulais qu'il se réveille avant que je ne sois partie. Que nous dirions-nous ? La nuit précédente s'était révélée... incroyable était le seul mot qui puisse la qualifier. Maintenant, cependant, tout était fini, je ne savais que faire. Je lui avais menti au sujet de mon identité. Comment pourrais-je lui expliquer cela désormais ? Comment étais-je censée lui avouer que j'avais accédé à la soirée grâce à une carte d'invitation volée parce que je voulais qu'il fasse une star de moi ?

Cela ne me paraissait pas juste, désormais.

Je venais probablement de ruiner toutes mes chances de signer un jour un contrat de musique avec qui que ce soit dans cette ville. Je pouvais tout aussi bien faire mes valises et retourner en Oklahoma, pour épouser un des ouvriers agricoles de mon papa et vivre dans la ferme familiale de Bea le reste de ma vie, comme l'avaient fait mes parents et leurs parents avant eux.

La porte de l'ascenseur finit par s'ouvrir. J'entrai à l'intérieur et lançai un dernier regard à l'appartement de Joshua Jones.

« Adieu, murmurai-je dans ma barbe. »

Mon téléphone se mit à nouveau à vibrer tandis que je sortais de l'ascenseur. Bea toujours.

« Je suis sur le chemin du boulot.

‒ Où étais-tu passée, bon sang ? Ça fait trois heures que j'essaie de t'appeler !

‒ Désolée.

‒ Tu n'es jamais rentrée à la maison. Je pensais que tu avais été arrêtée ou un truc du genre.

‒ Non, je vais bien.

‒ Que s'est-il passé, hier soir ? »

Le portier me tint la porte ouverte et inclina légèrement la tête en ma direction tandis que je franchissais le seuil. Il ne sembla pas émettre le moindre jugement même s'il était bien clair que j'étais honteuse de mon aventure d'un soir. Je songeai au nombre de femmes à qui il avait ouvert la porte alors qu'elles descendaient de l'appartement de Joshua Jones.

« Rien, dis-je dans le téléphone, alors que je me dépêchais de descendre le trottoir. Je suis allée à la soirée, j'ai rencontré quelques personnes et je suis partie.

‒ Pour aller où ? Tu n'es pas rentrée à la maison.

‒ Je n'ai pas vraiment envie d'en parler, là. »

Je marquai un arrêt au coin de la rue pour essayer de me repérer. Comme je l'avais plus ou moins soupçonné, je me trouvais à Washington Heights. De vieilles maisons de ville en grès rouge s'érigeaient tout autour de moi, des magnifiques bâtisses qui semblaient appartenir à un autre temps et à un autre endroit, et non au cœur de cette ville de fous. Un rapide trajet de bus et je me trouverais à l'heure au travail.

« Écoute, Bea, je suis sur le chemin du travail. Nous en reparlerons quand je rentrerai.

‒ Est-ce que ça va, Sara ?

‒ Je vais bien. Vraiment. Je serai rentrée vers trois heures. »

Je ne pouvais m'empêcher d'y repenser. L'agence d'employés de maison pour laquelle je travaillais fournissait des moyens de transport pour se déplacer d'un lieu à un autre mais nous devions, en revanche, voyager par groupe de quatre ou cinq. Je m'assis à l'arrière de la navette et essayai d'ignorer les autres femmes, en me concentrant sur les immeubles qui défilaient devant la fenêtre. Chaque homme grand et brun que nous dépassions dans la rue me rappelait Joshua, se précipitant de réunion en réunion. Je me demandai ce qu'il penserait en se réveillant et en découvrant que j'étais partie. Serait-il contrarié de se réveiller seul, ou plutôt soulagé à l'idée qu'il ne serait pas obligé de subir l'épreuve désagréable du lendemain matin ? Se demandait-il pourquoi je n'avais laissé aucun mot ou aucun numéro de téléphone où il pourrait me joindre ? Ou alors, était-ce comme cela que se déroulait les aventures d'un soir habituellement ? Je n'en savais rien. C'était une première pour moi.

Mes parents seraient choqués s'ils venaient à apprendre ce que j'avais fait. Mes amis, mes cousins aussi. Et mon pasteur. Cela ne reflétait pas la personne que j'étais. J'étais une bonne personne, la fille d'un fermier qui n'avait jamais rien fait de pire que déambuler le long de la rue principale le vendredi soir. Enfin, je n'étais pas un ange, et je n'étais plus vierge assurément. Mais je n'étais pas cette fille-là, non plus.

J'ignorais ce qui s'était passé. J'aurais dû lui dire la vérité, lui raconter qui j'étais et ce que j'attendais de lui. Au lieu de cela, je l'avais laissé croire sans discontinuer au mensonge, même après que nous fûmes à l'arrière de cette voiture et après... eh bien, après tout ce qu'on s'était faits l'un à l'autre, tout ce que je n'étais pas près d'oublier.

Le souvenir de ses mains sur ma peau était gravé au fer rouge dans mon esprit. Non seulement, je ne l'oublierais jamais, mais, en plus, j'avais peur de ne jamais cesser de vouloir tout revivre, à nouveau. Mes cuisses en tremblaient encore à la seule pensée. Il était tellement beau, tellement doué avec ces mains, cette langue, et ce pénis... merde, je ne pouvais pas même y penser sans devenir complètement folle.

Je n'étais pas cette fille-là. Pourtant, une partie de moi aurait donné n'importe quoi pour retourner au pas de course dans cet appartement et le supplier de me prendre à nouveau.

Quand je rentrai chez moi, la tête me tournait et tout ce dont j'avais envie, c'était de me recroqueviller dans mon lit et de dormir pendant une vingtaine d'années.

« Que s'est-il passé la nuit dernière ? »

Bea me regarda m'affaler dans mon lit, bien consciente du fait que je ne désirais aucunement parler. Toutefois, elle ne comptait pas me laisser tranquille. Elle s'installa sur le lit et m'écarta les cheveux de mon visage.

« Tu sens l'eau de Javel et une eau de Cologne chère.

‒ Merci.

‒ Avec qui es-tu rentrée hier soir ?

‒ Qui te dit que je suis rentrée avec quelqu'un ?

‒ Parce que tu n'es pas revenue à la maison alors que la soirée se terminait à deux heures, répondit-elle avant d'ajouter : c'était écrit partout sur Internet. Les gens attendaient à la sortie pour voir les stars repasser devant eux.

‒ Je pense que j'ai fait une erreur, Bea, dis-je en m'enfouissant le visage dans mes oreillers. Je ne pense pas que j'aurais dû aller à cette soirée.

‒ Qu'est-ce que tu as fait ? Est-ce que tu as rencontré Joshua Jones ?

‒ Oui, et je l'ai laissé s'imaginer que j'étais Melanie Gilbert.

‒ C'était ça, le plan, non ?

‒ Oui, mais je l'ai laissé s'imaginer ça toute la nuit. Je n'ai jamais essayé de lui dire qui j'étais vraiment, ce que je faisais vraiment là.

‒ Tu n'as pas du tout parlé de ta démo ?

‒ Je ne l'ai même pas sortie une seule fois de ma pochette.

‒ Bon sang, Sara, ce n'était pas justement tout l'intérêt de la soirée ?

‒ C'est simplement que j'ai été... commençai-je. »

Je me redressai sur le lit et serrai les genoux contre ma poitrine. Mes larmes débordaient au coin de mes yeux malgré tous mes efforts pour les retenir.

«  J'ai été distraite. »

Les yeux de Bea se plissèrent quelque peu tout en m'examinant. Puis, ils s'adoucirent.

« Est-ce que tu vas bien ?

‒ Non, dis-je, plus de larmes encore me dévalant les joues. Je pense que j'ai vraiment tout gâché. »

Bea ne prononça aucun mot supplémentaire. Elle me prit simplement entre ses bras et me serra jusqu'à ce que mes larmes se soient asséchées. Puis, elle continua à m'enlacer un peu plus longtemps.

Bea était une bonne amie.

* * *

La semaine suivante, je me trouvais au travail, au petit café-restaurant en bas de chez moi où je faisais le service du soir après en avoir fini avec mon travail d'employée domestique. Mon patron, Jerry, était vieux et grincheux, et me criait toujours dessus parce que je n'étais pas assez rapide. Il l'avait beaucoup fait ces derniers temps. Ou alors, j'étais devenue un peu plus sensible. Peu m'importait, j'avais besoin de ce travail. Il payait la moitié du loyer.

C'était un samedi soir, nous étions donc bondés. Je manquai de renverser un verre de soda sur le genou d'un homme alors que son ami me mettait la main aux fesses et me les pressait en me disant quelque chose que je ne répéterais jamais. S'il ne s'agissait pas d'habitués qui laissaient toujours un généreux pourboire, j'aurais sans doute laissé tomber le soda.

« Est-ce que je peux avoir ketchup ? héla une femme avec trois enfants en bas âge tandis que je m'efforçais de comprendre la commande d'une vieille femme qui marmonnait.

‒ Pas de problème, dis-je, bien qu'elle ne puisse pas m'entendre : elle était trop occupée à essayer de calmer le bambin qui criait à côté d'elle.

‒ De la crème, s'il-vous-plaît, demanda un autre client, en m'attrapant par une de mes poches alors que je passais à côté de lui.

‒ Bien sûr, dis-je. »

Mes pieds étaient douloureux, j'étais plus qu'impatiente de partir. Pourtant, mon service ne finissait pas avant trois heures.

« Tu as deux nouveaux clients à la table dix, me prévint Gayle, une des autres serveuses, en passant près de moi.

‒ Génial, marmonnai-je tandis que je criais ma commande aux cuisiniers et attrapai un plateau de nourriture qui attendait d'être servi à table. Pourquoi personne ne veut s'installer dans ta section aujourd'hui ?

‒ Dis-toi simplement, dit Gayle en attrapant un plateau également, plus de tables, plus de pourboires. »

Et j'avais besoin de l'argent. Vivre dans cette ville s'avérait bien plus cher que ce que Bea et moi avions imaginé. En plus, le travail de Bea lui demandait une assiduité de presque douze heures par jour, sept jours par semaine, alors qu'il ne lui rapportait que la moitié de ce que je gagnais avec mes deux emplois. Par conséquent, le fardeau de notre existence pesait principalement sur mes épaules.

Tout ce à quoi je pensais en regagnant le restaurant, saisissant au passage une bouteille de ketchup, était : s'il-vous-plaît, donnez-moi un gros pourboire.

Je tournai le coin d'un mur, me dirigeai vers la table de types appartenant à une fraternité et leur déposai les plats en face d'eux en faisant semblant de ne pas entendre les commentaires sexuels qu'ils me lançaient. Puis, je me tournais pour donner le ketchup à la mère épuisée quand j'aperçus des yeux caramel qui m'étaient familiers.

Joshua Jones.

« Mademoiselle, vraiment, combien de temps ça prend ici pour avoir un peu de crème ? »

Je ne pouvais plus bouger. Il me regardait, les yeux plissés, son expression insaisissable. Un autre pincement aux fesses me rappela où je me trouvais. Je déposai le ketchup sur la table de la mère et me précipitai à l'arrière vers la cuisine si vite que je manquai de renverser Gayle.

« Est-ce que tu peux prendre la table dix ? »

Elle hésita, la confusion brillant dans ses yeux.

« Il y a quelque chose qui... ?

‒ Pas d'échange de tables, clama Jerry derrière moi. Et toi, mademoiselle, ajouta-t-il en appuyant son doigt sur mon épaule, il faut que tu accélères le rythme. Les clients ne devraient pas demander plus d'une fois pour quoi que ce soit.

‒ Jerry, je prendrais toutes les autres tables. C'est juste que...

‒ Retourne au travail et sers tes clients, ou alors, tu peux rentrer chez toi. »

Je hochai la tête tandis que Gayle me touchait l'épaule et m'indiquait les pots de crème avant de regagner le restaurant. Je la suivis, la gorge serrée sur le chemin qui me conduisait à la table dix et à Joshua Jones.

Il n'étais pas seul. Je ne l'avais pas remarquée tout d'abord, mais la femme blonde de la soirée était assise sur la banquette face à lui. Il me regarda me diriger vers lui, impassible. La femme blonde, quant à elle... se mit à rire quand elle abaissa les yeux sur moi.

« Eh bien, dit-elle, plutôt contente, je savais quand je t'ai vue, dans cette petite robe bon marché, que tu ne faisais pas partie de notre monde. Mais je n'aurais jamais pensé que c'était aussi grave que ça.

‒ Amanda...

‒ Quoi ? s'exclama-t-elle, les yeux sur Joshua. Elle t'a menti, elle a menti à tout le monde, juste pour entrer dans la soirée. Je suis censée être gentille avec elle maintenant ? »

Elle me regarda à nouveau, le nez froncé comme si je n'étais qu'un cafard qui rampait sur le bout de sa chaussure.

« Tu aurais dû la jeter dehors dès qu'elle a sorti cette invitation. Tu imagines, essayer de se faire passer pour une de nos plus vieilles et plus chères amies. »

Joshua laissa ses yeux errer entre la blonde et moi-même. Ses yeux brillèrent quelques instants d'une lueur qui évoquait la douleur. Puis, sa mâchoire se contracta et il analysa du regard les taches de graisse sur l'uniforme sale que je portais. Quelle différence entre ce vêtement et la robe qu'il m'avait retirée cette nuit-là.

Il le savait. Il le savait depuis le moment où il m'avait vue. Pourquoi, alors, ne m'avait-il simplement pas jeter dehors ? Pourquoi m'avait-il fait faire le tour de la salle à ses côtés, avant de m'asseoir à sa table et de danser avec moi devant tous ses amis ? Pourquoi m'avait-il ramenée chez lui pour me toucher comme il l'avait fait ? Pourquoi... ?

N'était-ce qu'une plaisanterie pour lui ? Était-ce la raison pour laquelle il était venu ici ? Pour remuer le couteau dans la plaie ?

Je me redressai quelque peu et portai la tête droite. Je n'allais pas laisser cet homme m'humilier.

« Puis-je vous servir quelque chose ?

‒ Est-ce que tu essaies de faire semblant que tu n'as rien fait ? demanda Amanda, après un petit rire, les yeux rivés sur moi. Tu penses que nous allons oublier ce que tu as fait ? Faire semblant que c'est une malencontreuse erreur ? »

Elle ria plus fort encore et je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, en essayant de garder un profil ferme. Pourtant, sa voix portait loin, et les gens nous regardaient en chuchotant les uns aux autres pour comprendre ce qui se passait.

« Amanda, ça suffit, dit Joshua, la voix assez basse pour ne se faire entendre que d'elle.

‒ N'est-ce pas pour cela que nous sommes venus ici, mon cher frère ?

‒ Oui, répondit-il en me regardant. Mais, je pense que nous en avons fini. »

Il se releva, la bouche ouverte comme s'il s'apprêtait à dire quelque chose. Il se ravisa, passa à côté de moi et sortit en furie du restaurant.

« C'est un homme honnête, me siffla Amanda dans l'oreille tandis qu'elle se relevait également. Si c'était moi... laisse-moi simplement te dire que tu te dépêcherais de rentrer en Oklahoma une fois que j'en aurais terminé avec toi. »

Puis, elle s'en fut, aussi.

* * *

Il était bien passé minuit lorsque je pus finalement quitté le café-restaurant. Ma section était encore bondée, des groupes de fêtards venant se remplir l'estomac de couches de graisse avant de sortir boire un verre. J'étais censée finir à dix heures mais la serveuse qui me remplaçait était en retard. Bien entendu, Jerry ne l'avait pas menacée de la licencier, elle. J'étais la seule à recevoir ces avertissements jour après jour.

Je rejoignis la ruelle sur le côté du restaurant et m'appuyai sur le mur de briques pour prendre quelques gorgées d'air frais. Quelle vie de fou ! J'étais bien incapable d'imaginer comment les choses pourraient encore s'empirer. Peut-être l'agence d'employés de maison trouverait-elle ce que j'avais fait avec l'invitation et me licencierait. Voler dans la maison d'un client, même quelque chose d'aussi inoffensif qu'une carte d'invitation, représentait une entorse au règlement. Alors, Bea et moi ne serions plus capables de payer nos factures et nous devrions soit retourner chez nous, soit vivre dans la rue jusqu'à trouver un autre endroit qui entrerait dans nos moyens financiers. Aucune des deux perspectives ne semblait extrêmement enthousiasmante.

Dans tous les cas, je devais désormais tout raconter à Bea. Elle allait entendre parler de cette  petite scène au restaurant ce soir-là. Tout le monde en discutait, même Gayle et les cuisiniers. Bea l'apprendrait sans aucun doute.

Ce n'était pas une histoire que j'étais impatiente de raconter.

Je donnai un coup d'épaules sur le mur pour me redresser et regagnai la rue principale en tournant au coin de la ruelle. J'aperçus la voiture avant même de réaliser à qui elle appartenait. On pourrait croire qu'une limousine se ferait remarquer dans ce quartier, quoique j'étais tellement épuisée et perdue dans mes propres problèmes que je n'y accordai pas plus d'importance. Jusqu'à ce que je le voie, lui, appuyé dessus.

Il me vint à l'esprit de continuer à marcher, de faire semblant que je ne l'avais pas vu. Toutefois, comment faire semblant de ne pas avoir vu un millionnaire magnifiquement sexy debout au milieu de la rue ?

C'était impossible.

« Que fais-tu ici ?

‒ Je t'attends.

‒ Pourquoi ?

‒ Parce que je suis masochiste, j'imagine, dit-il dans un haussement d'épaules.

‒ Tu savais qui j'étais depuis le début ? »

Vu l'expression qu'il afficha, il se disait clairement que j'étais bête de ne parvenir à cette conclusion qu'à ce moment-là. Néanmoins, il n'en dit rien, ce dont je lui fus reconnaissante.

« L'agent de sécurité m'a appelé pour me dire que tu essayais de rentrer avec l'invitation de Melanie. Je t'attendais quand je t'ai vue esquiver l'espace presse.

‒ Pourquoi est-ce que tu m'as laissée rester ?

‒ Parce que tu étais ravissante, répondit-il, ses yeux me parcourant lentement de la tête aux pieds. Et tu as fait preuve de beaucoup de cran en te faisant passer pour quelqu'un d'autre.

‒ Je ne savais pas que tu la connaissais. Je pensais... C'est quelqu'un de plutôt solitaire, j'avais supposé que personne ne saurait à quoi elle ressemblait.

‒ Je connais Melanie Gilbert depuis que j'ai cinq ans. Son père et le mien étaient associés en affaire.

‒ Je l'ignorais.

‒ Je ne lui envoie une invitation que par courtoisie. Elle n'est jamais venue à une de mes soirées, mais elle aime recevoir les invitations parce que ça lui donne l'impression d'être des nôtres. C'est pour ça que la sécurité savait qu'il fallait m'appeler si quelqu'un apparaissait avec une carte à son nom. »

Je croisai les bras sur la poitrine et dit :

« Alors, pourquoi as-tu dansé avec moi ? Pourquoi m'as-tu emmenée chez toi ? Pourquoi ne m'as-tu pas fait arrêter ou un truc du genre ?

‒ C'est ce que je m'apprêtais à faire. Puis, on a commencé à parler et je... »

Il recula, les bras croisés et les yeux au sol. Il semblait quelque peu hésiter sur ce qu'il voulait dire.

« Pourquoi est-ce que tu es ici, Joshua ? Tu veux m'humilier ? Tu aurais pu le faire tout à l'heure. Ou tu préfères remuer le couteau dans la plaie, lancer de nouvelles piques maintenant que ta sœur n'est plus là pour t'interrompre ?

‒ Je t'aime bien, Sara. »

J'ignore ce qui me surprit le plus, le fait qu'il utilise mon vrai nom ou ce qu'il venait de dire. Il m'aimait bien ? Qu'est-ce que ça voulait dire ?

« Quelque chose chez toi m'a fait craquer, expliqua-t-il avant de traverser le trottoir, de me prendre par les bras et de m'approcher de lui. Je ne peux pas m'empêcher de penser à toi. Quand je me suis réveillé et que j'ai découvert que tu étais partie, je me suis dit que c'était un soulagement. Je n'avais plus besoin de te dire que je savais qui tu étais depuis le début, que je savais que tu essayais simplement de te rapprocher de moi pour que je t'intègre à ma boîte de production. Je n'avais plus besoin de te dire que je n'avais aucunement l'intention de faire ça, non plus. Mais, ensuite, je ne pouvais m'empêcher de penser à toi, à cette nuit. Amanda se rendait compte que quelque chose me contrariait. Elle a donc enquêté sur toi. C'était son idée de venir ici et de te confronter. Mais je ne m'attendais pas à ressentir ce que j'ai ressenti en te revoyant.

‒ C'est-à-dire ? Dégoûté ? Content de m'humilier ?

‒ Blessé. Utilisé.

‒ Utilisé ? Qui a utilisé qui ? »

J'essayai de me libérer de son emprise mais il refusait de me laisser partir. Au contraire, il me rapprochait de lui, si près de lui que j'étais contre son torse et je sentais son cœur battre et ses muscles tressaillir. Je sentais à quel point il tremblait, le même genre de tremblement qui me parcourait alors.

« Tu crois que tu es la première fille à utiliser ton apparence physique pour m'approcher et obtenir un contrat dans ma boîte ? J'ai déjà vécu ça, Sara.

‒ Ce n'était pas ce que je comptais faire.

‒ J'ai écouté ta démo, poursuivit-il, les sourcils levés. Je sais ce que tu voulais.

‒ C'est ce que je voulais, oui, me repris-je. Au début. Puis, après quelques heures, j'ai complètement oublié ça.

‒ Et je suis censé te croire ? »

Oui ! criait mon cœur. Toutefois, je savais que, quoique je dise, il ne me croirait pas. Le mal était fait.

« Je suis désolée, dis-je doucement. Je n'avais pas considéré la chose de ton point de vue. »

Il demeura silencieux pendant de longues minutes tandis qu'il me jaugeait du regard. Tant d'émotions défilaient sur son visage que je ne pouvais toutes les suivre.

« Tu es douée, dit-il, enfin, je peux t'intégrer demain et te donner un rendez-vous au studio vendredi. Et ton premier single, en fonction de ce qu'on cherche à faire, sera probablement numéro un du hit-parade en à peine quelques semaines. »

C'était tout ce que j'avais toujours voulu l'entendre dire. Tout ce que j'avais fait, c'était pour le rencontrer et le convaincre que j'étais destinée à devenir une star. J'avais imaginé la conversation des millions de fois dans ma tête. J'avais été prête à la lui réciter par cœur jusqu'au moment où il était apparu de nulle part et où je me retrouvais à le fixer droit dans ses incroyables yeux caramel. Tout avait alors disparu en un instant, se dissipant dans un nuage de fumée. Il était, à lui seul, tout ce que je voulais.

« Non, dis-je.

‒ Non ?

‒ Je ne veux pas que tu m'intègres à cause de ça, à cause de ce qui s'est passé entre nous. Je veux gagner cette chance comme il se doit, avec une démo et des auditions et tout ce que ça prendra. Je veux le faire convenablement.

‒ Alors, pourquoi es-tu venue à la soirée ?

‒ Je voulais te rencontrer. Je voulais... »

Je me tus. Pourquoi m'étais-je rendue à cette satanée soirée ? Je souhaitai soudainement ne jamais y être allée. Je souhaitai être restée à la maison et avoir attendu l'appel qui ne serait jamais venu. J'avais été bête d'imaginer que je pouvais débarquer à New York et être découverte comme une petite starlette dans la pharmacie du coin. Je nageais en plein délire. Comment avais-je pu croire que je serais un jour plus que ce que je n'étais, une fille d'ouvriers dont les parents étaient eux-mêmes enfants d'ouvriers.

J'en avais assez. J'étais prête à partir. Cependant, dès que j'esquissai un pas en direction du petit immeuble où je partageais un appartement avec Bea, il se retrouva derrière moi et m'attrapa le bras.

« Dis-moi que tu ne penses pas à cette nuit, dit-il au creux de mon oreille, la voix basse et rauque. Dis-moi que tu t'en fous de moi et je partirai, tu ne me reverras plus jamais. »

La simple idée de ne plus jamais le revoir me donnait l'impression que mon cœur était enserré dans un étau. Je me retournai. Aussitôt, il posa ses lèvres sur les miennes avant que je ne puisse reprendre mon souffle.





Peut-être n'étais-je pas destinée à épouser un fermier, comme ma mère et sa mère avant elle. Peut-être n'étais-je pas non plus censée récurer les toilettes pour le reste de ma vie. Ou peut-être que si. Je n'avais pas la capacité de voir dans le futur. Tout ce que je savais, c'était que Joshua Jones avait changé ma vie.

Il ne m'intégra pas à sa maison de production. Pas parce qu'il ne le voulait pas, mais parce que je refusais de signer les contrats. En revanche, il transmit avec réticence ma démo à un autre producteur respecté qui essayait de me convaincre que j'étais vouée à mener une vie de pop star.

Pour le moment, j'étais heureuse de la vie que je menais. Bea et moi partagions toujours un appartement. Elle continuait de travailler plus dur qu'elle ne le devrait, tout comme moi. Cependant, mes week-end… Mes weekend appartenaient à Joshua. Et pour l’instant, c’était tout ce que je désirais.

FIN

Merci d'avoir lu mon livre!
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